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SÉANCE DU LUNDI 6 MARS 19114. 


PRÉSIDENCE DE M. ARMAND GAUTIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SecréraiRe PeRPÉTUEL annonce à l’Académie que le Tome 150 
(1910, 1°" semestre) des Comptes rendus est en distribution au Secrétariat. 


En annonçant le décès de M. Van ‘t Hoff, Correspondant de l’Académie 
dans la Section de Mécanique, M. le Présinewr s'exprime en ces termes : 


J'ai le vif regret de vous annoncer la mort d’un de nos plus illustres 
Correspondants, le professeur Van ”t Hofr. 

Berthollet, Henri Sainte-Claire Deville, Pasteur, Berthelot, Van ’t Hoff 
peuvent être cités parmi les principaux fondateurs de la Mécanique chi- 
mique. 

Au sortir de l'École Polytechnique de Delft, Van t Hoff venait en 1872 
étudier, à Paris, la Chimie pratique au laboratoire de Wurtz. C’est là qu'il 
conçut, en même temps que son camarade Le Bel, sorti de notre École 
polytechnique française, le mécanisme de l’isomérie physique des corps 
organiques fondée sur la structure des molécules dans l’espace en partant 
de la conception des quatre valences égales du carbone. 

Van”’t Hoff et Le Bel, chacun de leur côté, établirent que le pouvoir 
rotatoire moléculaire est dû à la dissymétrie de l'édifice atomique et ils 
formulèrent cette loi : Pour qu'une molécule présente le pouvoir rotatotre, il 
faut et il suffit qu'elle ne possède aucun plan de symétrie. 

Cette théorie, généralisée par les travaux de Le Bel, Wislicenus, von 
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Bæyer, Pope, Naumann, Knorr, Ladenburg, Hantzsch, etc., n’a jusqu'ici 
rencontré aucune exception. Elle reste le fondement de la stéréochimie. 

En montrant toute l'importance de la conception de la masse active 
de Guldberg et Waage, définie comme le produit du nombre, par unité de 
volume, des molécules du corps réagissant multiplié par le coefficient 
d’affinité (variable avec la nature des corps et:la température) Van ’t Hoff 
a imprimé à la Chimie physique un remarquable essor. 

C’est à lui surtout qu’on doit la démonstration définitive de ces notions 
toutes modernes qu’un corps dissous est entièrement comparable à un gaz; 
que sa pression osmotique est égale à celle d’une masse gazeuse qui, à 
nombre de molécules égal, occuperait le volume de la solution; que 
l'accroissement de cette pression osmotique, sous l'influence d’une élé- 
vation de température, suit numériquement la même loi que l’accrois- 
sement de pression des gaz dans les mêmes circonstances. 

M. Van t Hoff publiait depuis des années, avec M. Ostwald, le Zeitschrift 
für physikalische Chemie, le recueil le plus connu de cette Chimie phy- 
sique (*) qu'ils cultivaient l’un et l’autre avec tant de succès. 

Je pense que je réponds aux sentiments de l’Académie en exprimant 
la tristésse que nous ressentons de cette douloureuse perte. (Assentiments 
unanimes.) 


HYDROLOGIE. — Examen d'une eau thermale nouvelle, présenté comme 
prototype d'une étude physico-chimique moderne d'eau minérale. — 
Méthodes de dosage de faibles quantités de luhium, manganese, anti- 
moine, brome, fluor, gaz rares, etc. Note de MM. Arumanp GaUriEr et 
Cuarces Moureu. 


La plupart des eaux minérales de l’Europe ne sont connues à cette heure 
que par des analyses assez sommaires, et qui datent souvent de près d'un 
demi-siècle. C’est ainsi que le savant Ouvrage : Les eaux nuünérales de 
France, de MM. Jacquot et Willm, donne l’ensemble des analyses des eaux 
françaises, refaites par ces auteurs, à la demande de J.-B. Dumas, analyses 
qui commencées en 1854 ne furent terminées qu’en 1891. Quel qu'’ait été 
le soin avec lequel cette belle suite de recherches et les travaux analogues 
ont été exécutés, les données ainsi réunies ne répondent plus ni aux besoins 


(:) Très heureusement complété aujourd’hui par le Journal, de Chimie physique, 
publié par M. Ph. À. Guye. 
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actuels, ni à la précision que permettent d'atteindre nos méthodes modernes. 
Non seulement celles-ci se sont perfectionnées, mais les importantes notions 
de conductivité, d’ionisation, de ferments colloïdaux minéraux ou orga- 
niques, de radioactivité, se sont depuis introduites dans la Science. Toutes 
ces analyses doivent donc aujourd’hui être refaites ou du moins complétées. 

À la suite d’un sondage heureux, une source abondante d'eau thermale 
(1870 litres à la minute en novembre 1910) jaillissait d’une profondeur 
de 800", en mars 1909, au Parc Sainte-Marie, à Nancy. La nappe aqueuse 
d’où émerge cette eau est située dans les grès vosgiens, placés entre la 
couche de muschelkalk, d’où sortent les eaux froides de la région des 
Vosges (Vittel, Contrexéville, Martigny) et les terrains primitifs où 
prennent naissance les eaux thermales de la même région (Plombières, 
Luxeuil, Bains, etc.). 

Nous inspirant des importants travaux physiques et analytiques accom- 
plis au cours de ces vingt dernières années, nous avons essayé de faire une 
étude physico-chimique approfondie de cette eau nouvelle. Notre travail a 
duré 5 mois, et nous ne pensons pas qu'aucune autre eau, potable ou mi- 
nérale, ait fait jusqu'ici l’objet d’un examen aussi complet que celui dont 
nous allons parler. De plus, au cours de nos recherches, l’occasion s’est 
offerte à nous de mettre à l'épreuve une série de méthodes analytiques 
récentes ou d’en imaginer et étudier de nouvelles. Nous croyons donc être 
utiles à l’'Hydrologie en relatant ici, au moins très sommairement, la marche 
générale que nous avons suivie, et les principes, sinon le détail, des procédés 
nouveaux que nous avons mis en œuvre (!). 


I. Étude physique. — Sous cette rubrique ont été étudiés les caractères 
organoleptiques (couleur, limpidité, odeur, saveur), la température, la 
densité, le point cryoscopique, la conductibilité électrique, l’ionisation, la 
radioactivité. Nous ne dirons ici que quelques mots de la conductibilité 
et de la radioactivité. 


(1) Le détail de nos expériences paraîtra dans un autre Recueil. 

Cette eau avait été déjà analysée à Nancy, puis à Paris. (Voir Bull. Soc. chim., 
4° série, t. VII, p. 312.) L'étude microbiologique en a été faite, à notre demande, par 
M. Macé, professeur à la Faculté de Médecine de Nancy, qui l’a trouvée entièrement 
stérile, 

Notre préparateur, M. Clausmann, n’a cessé de nous prêter, pendant la durée 
de ce travail, le concours le plus actif et le plus dévoué. Nous sommes heureux de lui 
adresser tous nos remerciments. ; 
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A. La conductibilité électrique spécifique (conductivité) a été étudiée par nous 
sur place à l'Institut chimique de Nancy. Après avoir mesuré la valeur #, donnée 
directement par l’eau à la température de 25°, nous ajoutions des volumes croissants 
d’eau distillée de conductivité connue, et nous observions comment décroissait la con- 
ductivité des mélanges successifs suivant la dilution. En tenant ensuite compte de la 
minéralisation de l’eau et de la conductivité d’une solution de chlorure de sodium de 
concentration voisine, on pouvait évaluer le degré d’ionisation des sels dans cette 
eau. Elle a été ainsi reconnue être des - environ. 

B. En ce qui concerne la radioactivité, nous avons examiné séparément et les gaz 
qui se dégagent spontanément au sommet de la colonne ascendante (gaz spontanés), et 
l’eau elle-même. Les mesures ont été faites au moyen de l’électroscope de MM. Ché- 
neveau et Laborde (1). L'émanation du radium a été exprimée, comme on le fait géné- 
ralement en France, en milligrammes-minutes dans 10! de gaz ou d’eau. Nous en 
avons trouvé, à l'émergence, 0,46 dans les gaz spontanés et 0,082 dans l’eau (?). 

Le radium à l’état de sel a pu être reconnu et dosé. À cet effet, le résidu de l’éva- 
pôration d’une grande quantité d’eau, après fusion au carbonate de soude, a été repris 
par l’acide chlorhydrique et la liqueur, portée à l’ébullition pour chasser toute l’éma- 
nation, a été abandonnée pendant quelques jours en vase clos. On a finalement dosé 
l’émanation ainsi accumulée, et l’on en a déduit, par le calcul, la quantité de radium 
qui existait dans la prise d'essai. Nous avons ainsi trouvé une quantité de radium 
exprimée.en bromure, de o"5,012 par 1000 mètres cubes d’eau. ] 


Il. Étude chimique. — Rien de bien particulier à dire de ce qui concerne 
les caractères réactionnels, l’alcalinité, le résidu sec et le résidu sulfaté. 


Éléments électropositifs. — Le potassium, le sodium, le calcium, le magnésium, 
le fer, l’alumine ont été dosés par les procédés classiques. 

Pour le lithium, voici, en quelques mots, le principe de la méthode adoptée (?). 
On a opéré sur 3ol. Après concentration, on précipite les sulfates par l’acétate de 
plomb, et les dernières traces par le chlorure de baryum. La chaux, la baryte, la ma- 
gnésie et les sels ammoniacaux ayant été ensuite éliminés, le mélange sec des chlo- 
rures alcalins est repris trois fois par l’acide chlorhydrique concentré et froid, qui 
dissout tout le chlorure de lithium et très peu des deux autres chlorures; à son tour 
l'extrait chlorhydrique évaporé est traité par le mélange alcool amylique-éther absolu 
qui ne dissout que le chlorure de lithium. On précipite finalement ce métal à l’état de 
phosphate et on le pèse. 


(1) Voir Détermination de la radioactivité des eaux minérales (Revue scienti- 
Jique, 10 avril 1909). 

(?) Nous nous étions proposé de rechercher l’émanation du thorium par l'étude de 
l'activité induite. Il nous fut impossible de la compléter, en raison des conditions 
défectueuses de l'installation électrique dont nous disposions au griffon de la source. 

(*) La méthode ordinaire où les sulfates sont transformés en chlorurés par addition 
de chlorure de baryum entraîne toujours de la lithine. La méthode que nous donnons 
ici a été mise au point surtout par M. J. Meillère. 
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Les autres métaux ont été recherchés également sur 30 litres d'eau. 

Nous avons d’abord reconnu dans cette eau des traces d'antimoine et d'étain. De 
la solution légèrement chlorhydrique des deux chlorures, résultant de l’action de l’eau 
régale sur les sulfures, obtenus eux-mêmes par l’action de l'hydrogène sulfuré sur 
l’eau-minérale préalablement concentrée et acidifiée (!), on précipite par le fer pur 
l’antimoine métallique qu’on lave, sèche ét transforme en bromure par un peu de 
brome sec et pur en solution sulfocarbonique; après évaporation du solvant et de 
l’excès de brome, en vase clos et à l’abri de toute humidité, on pèse ce résidu; on 
reprend par l’eau chlorhydrique et l’on caractérise l’antimoine par le précipité orangé 
que donne la liqueur avec l'hydrogène sulfuré. - 

La liqueur chlorhydrique d’où le fer a précipité l’antimoine nous a donné, par l'hy- 
drogène sulfuré, un léger précipité brun; celui-ci a été converti en acide métastan- 
nique, dont la solution potassique, après acidulation, a fait naître par l’hydrogène 
sulfuré des flocons légers jaunes brunâtres (?). 

Le manganèse a été caractérisé et dosé, dans le précipité de sulfures obtenu par le 
sulfhydrate d’ammoniaque, au moyen du procédé colorimétrique au bioxyde de plomb 
et acide azotique, qui permet de distinguer et de doser 2 millièmes de milligramme 
de manganèse. Nous avons ainsi trouvé dans notre eau environ 8 millièmes de milli- 
gramme de manganèse par litre. 

Éléments électronégatifs. — Le chlore, les acides sulfurique, sulfhydrique, phos- 
phorique, carbonique, et la silice ont été dosés suivant les procédés usuels. 

L'iode a été recherché et évalué d'après la méthode très sensible de l’un de nous (#). 

Le brome, dont il existe une proportion très appréciable (o$,o115) dans l'eau de 
Sainte-Marie et qui avait échappé. à d’autres méthodes), a été dosé par un procédé, 
sinon entièrement nouveau, du moins très perfectionné, dont voici le principe : On 
déplace, à chaud et en vase clos, ce métalloïde par l'acide chromique en présence 
d’acide sulfurique, on distille la liqueur, et l’on reçoit le distillat dans une solution 
d’iodure de potassium; l’iode mis en liberté par le brome, atome par atome, est titré 
à l’hyposulfite (+). à 

Le fluor a été recherché et dosé par une méthode encore inédite(5) : Après séparation 


(:) On doit laisser plusieurs jours au repos l’eau concentrée et acidifiée au contact 
de H?S. 

(*) C'est la première fois, pensons-nous, que l’étain est caractérisé dans une eau 
minérale. Il avait cependant été signalé, sous forme de dendrites formées surtout de 
cassitérite, dans une opale geysérienne déposée par l’eau d'Azer Parras, près Cherad, 
en Malaisie (Sraniscas Meunier, Comptes rendus, t. 110, p. 1083). La présence de 
l’étain, même en minime proportion, dans une eau minérale, nous paraît intéressante 
au point de vue de l’origine de certains gisements d’étain. 

(5) Comptes rendus, t. 128, 1899, p. 1069. 

(*) On s'est assuré que le distillat de la solution aqueuse chromique, salée ou non, 
ne déplace pas trace d’iode dé l'iodure de potassium. M. Clausmann, notre prépara- 
teur, a mis cette méthode tout à fait au point. 

(5) De MM. A. Gautier et Clausmann. 
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de la silice, de la chaux et de la magnésie, on précipite le fluor en liqueur alcoolique 
à l’état de fluorure de baryum; on attaque ensuite ce dernier par l’acide sulfurique, 
et l’on transforme l'acide fluorhydrique libéré en fluorure de plomb que l’on dose. 
Cette méthode permet de retrouver des fractions de milligramme de fluor par litre. 

L'acide borique a été caractérisé au moyen du papier de curcuma, après transfor- 
mation en borate de méthyle et saponification de cet éther. 

L'arsenic a été déterminé par la méthode de l’un de nous, qui permet de doser 
jusqu’à 1 millième de milligramme de ce métalloïde (1). 

Azotates, azotites, ammoniaque, matières organiques. — Nous n'avons à cet égard 
rien de spécial à signaler. En retranchant l'azote ammoniacal de l'azote total (pro- 
cédé Kjehldahl), on obtient l'azote organique. Nous avons distingué l'azote basique 
volatil de l’azote organique fixe. 


M ot 


IT. Gaz. — a. Gaz spontanés. — L'analyse sur la cuve à mercure leur assigne la 
composition suivante, en volumes): 1,75 d’acide carbonique et 98,25 d'azote brut 
(mélangé de gaz rares), pour 1000! de gaz naturel brut sec et mesuré à 15°. 

On sépare l'azote des gaz rares au moyen de calcium au rouge, dans un appareil 
spécial antérieurement décrit par l’un de nous (?). L'ensemble des gaz rares est 
ensuite, au moyen du charbon refroidi à la température de l'air liquide, divisé en 
deux fractions : l'argon, le krypton et le xénon, d'une part, lhélium avec le néon, 
de l’autre. Les cinq gaz sont caractérisés chacun par leurs raïes spectrales. On a 
trouvé par celte méthode que les 98"°!,25 du mélange asote-gaz rares contiennent 
95"°1,36 d'azote, 1'°1,29 d’argon (avec traces de krypton et de xénon), et 1"°1,60 
d'hélium (avec traces de néon). 

b. Gaz extraits à l’ébullition. — Ces gaz ont été étudiés en suivant la méthode 
qui vient d'être indiquée pour l’examen des gaz spontanés. On trouve ainsi que, en 
dehors des gaz ordinaires, chaque litre d’eau minéralé contient 0°%*,45 d’argon (avec 
traces de krypton et de xénon) et o°%,19 d’hélium (avec traces de néon). 


Voici maintenant, sans hypothèses sur la constitution de l’eau minérale 
analysée, le Tableau, en grammes par litre d’eau, des ions positifs et négatifs 
libres ou combinés : 


Ions positifs. Tons négatifs. 

PolassumiRe reset o,01712 Gblôore Glen CEE 0,7838 
SOL AMENA Fe ee 0,37888 Bromébre- rer 0,01192 
ONE AT 0,00048 TodeTi TRS PRET 0,00000/4 
Ammonium NH*....... 0,00054 Fluor FE AMP CET EE EE 0,00114 
Magnésium Mg...... . 0,01b60 Ion sulfurique SO*..... o0,11448 
Calcium Ca FACE 0,09114 Soutre(de H2S).222%24 . _0,00080 
Radium Ra..".°.....-.mtraces () Ion phosphorique ...... néant 


(1) Bull. Soc. chim., 8° série, t. XXIX, 1903, p. 859. 
(?) Journal de Pharmacie et de Chimie, 16 octobre 1906. 
(5) 18,2 X 1071! de bromure RaBr°, par litre d’eau minérale. 
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Jons positifs. Ions négatifs. 
Aluminium ALS60000. 000017 Lonbocique:rie MA traces 
Fer-Fe. ce RE E 0,00300 * Jon sillicique S10%...., 0,02026 
Manganèse Mn......... 0 ,000008 Ton carbonique CO*.... o,09272() 
Antimoine Sb....."." traces Ion arsénique AsO*H. . 0,0000028 
ÉD Re ee traces Jon azotique NO3....... 0,00036 
Ion azoteux NO?....... néant 
Matières organiques exprimées en oxygène consommé... 0,00105 
Résidu sec à 180° par litre. 
MOUV RASE nn cer Dinecee dore dt qu > mire 1 ,3498 
Calculé en faisant la somme des ions........ ....... 1,3405 (?) 


Telle à été la marche générale de notre travail et tels sont, très briève- 
ment indiqués, les procédés analytiques que nous avons suivis, et que nous 
croyons pouvoir recommander pour l’étude approfondie des eaux minérales 
anciennes et nouvelles, étude générale que réclame instamment l’état de 
nos connaissances et nos besoins actuels. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’éther chlorocarbonique sur des cétones 
sodées au moyen de l’anudure de sodium. Note de MM. A. Harrer 
et Epouarp Bauer. 


Il nous a paru intéressant de nous assurer comment se comporte l’éther 
chlorocarbonique vis-à-vis de quelques cétones sodées au moyen de l’ami- 
dure de sodium, aucune recherche de ce genre n’ayant encore été publiée. 

L'éther chlorocarbonique pouvant, dans une certaine mesure, être 
assimilé à un chlorure acide, il convenait en effet de voir si, dans les 
conditions où l’on opère, les produits qui prennent naissance sont analogues 
aux éthers acétylacétiques ou benzoylacétiques, c'est-à-dire sont des dérivés 
en C, ou se rangent parmi les composés O acyliques, suivant la nomencla- 
ture adoptée par MM, Claisen et Michael. 

Si l’on traité une phénylalcoylcétone sodée par du chlorocarbonate 
d’éthyle, on peut en effet concevoir la formation des deux dérivés isomères 


(1) Nous ne faisons figurer ici que les ions carboniques qui, dans le résidu séché 
à 180°, se retrouvent dans les carbonates neutres. 

(2) Nous pouvons répondre de la deuxième décimale, et quelquefois de la troisième 
décimale des nombres ci-dessus; les décimales suivantes résultent le plus souvent du 
calcul, par soustraction d’autres éléments trouvés, suivant des méthodes suffisamment 
précises, quoique en minimes quantités. 
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suivants : 
R 


CSH5.CO.CH?— R + CI.CO?C?H$= HCI + CFH5 CO — CH — CO? C?H$ 


OU 

CSH5—C—CH—R. 
| 
O CO? C’H° 


Le premier sera de l’éther monoalcoylbenzoylacétique et constituera 
l'isomère en C, tandis que le second appartiendra aux dérivés acy- 
liques O. Nos essais ont d’abord porté sur une acétophénone bisubstituée 
dans le radical aliphatique, l’isopropylphénylcétone, c’est-à-dire sur un 
composé dans lequel le carbone, situé en « vis-à-vis du groupement 
cétonique, ne se trouve uni qu'à 1" d'hydrogène. | 

L'isopropylphénylcétone (11), sodée avec la quantité théorique d’ami- 
dure au sein du benzène, a été additionnée peu à peu d’éther chlorocarbo- 
nique (11,2). La réaction, vive au début, se calme peu à peu et on la 
termine en chauffant le mélange pendant 2 heures au bain-marie. 

Après refroidissement, on verse le tout dans de l’eau, on décante la 
partie surnageante qu’on agite avec de l’eau acidulée d’acide sulfurique, on 
sépare de nouveau et l’on chasse par distillation la benzine. Le résidu est 
fractionné dans le vide. Il passe d’abord de l’isopropylphényleétone non 
entrée en réaction, puis, vers 135° (sous 10%"), un produit dont l’analyse 
répond à la composition du benzoyldiméthylacétate d’éthyle. Le rendement 

est d'environ 76 pour 100 de la théorie. 
= Ce produit se prend bientôt en une masse cristalline fondant à 41°-42? et 
qui ne donne nr oxime, ni semicarbazone. 

Traité à o° par la quantité théorique d’alcoolate de sodium, il ne se 
décompose pas. Mais si après avoir ajouté 1°! d’eau à la solution, on 
l’abandonne à elle-même, on constate que la liqueur se trouble, tout en 
s'échauffant, et qu’elle donneun dépôt cristallin constitué par du carbovinate 
de sodium, tandis que la solution alcoolique renferme de l’isopropylphényl- 
cétone régénérée. Le produit qui a pris naissance dans notre réaction n’est 
donc pas du benzoyl{diméthylacetate d'éthyle, mais son isomère énolique, le 
carbonate d'ethyle et de phényl-1-méthyle-2-propène-1-0l-1 ou phényl-r-car- 
béthoxy-1-diméthyl-2.2-éthylène formé suivant l'équation 


3 
CéHS, CON = CCC + ICO? CHF = C'HS— C = GC, + NaCI. 
OCO:C:H5 


| 
| 
| 


SÉANCE DU 6 MARS 1911. 553 


Comme vérification, nous avons préparé, par le procédé classique, le 
benzoyldiméthylacétate d'éthyle qui n’avait pas encore été signalé dans la 
littérature, MM. Perkin et Colman (!}) n’ayant préparé que le dérivé mono- 
méthylé. 

On a obtenu cet éther diméthylé en traitant, à deux reprises différentes, 
du benzoyl acétate d’éthyle par la quantité théorique d’éthylate de soude 
et d’iodure de méthyle. On lave à l’eau, on dessèche et l’on rectifie. 

Le dimethylbenzoylacétate d’éthyle est un liquide distillant de 145° à 146° 
sous 13% et fournissant avec le sel de Crismer une oxime fondant à 135°- 
136°. Cette propriété le différencie nettement-de son isomère. 


Action de l’éther chlorocarbonique sur l’éthylphénylcétone sodée. — Nous 
avons effectué l’expérience dans les mêmes conditions qu'avec l’isopropyl- 
phénylcétone, c’est-à-dire en milieu benzénique. D'ailleurs la réaction est 
sensiblement la même, qu’on opère au sein de l’éther, du benzène, du toluène 
ou du xylène. 

Le produit brut obtenu a fourni à la distillation dans le vide de 1 1" à 12 
d’abord de la cétone non entrée en réaction, puis un liquide passant de 140° 
à 145° et enfin une fraction bouillant à 182°-185°. 

La portion 140°-145° possède la composition du benzoylméthylacétate 
d’éthyle de MM. Perkin et Colman (') qui assignent à leur produit le point 
d’ébullition de 226°-227° sous 225mm, 

Mais elle diffère de ce dernier produit en ce que sa solution alcoolique 
n’est pas colorée en rouge par le perchlorure de fer et par la décomposition 
qu'elle subit, en phényléthylcétone et carbovinate de sodium, quand on la 
traite par une solution alcoolique de soude. Enfin elle ne donne ni oxime, 
ni semicarbazone. Cet éther doit donc être envisagé comme le carbonate 
d'éthyle et de phényl-1-propene-1-ol-1 ou phényl-1-carbéthoxy-1-méthyl-2- 
éthylène 

CS H5.C = CH. CH: 
OCO: CH 


Le second produit de la réaction qui passe de 182° à 185° sous 1 1°" possède 
la composition du méth ylbenzoylmalonate d’éthyle. Il en diffère toutefois 
en ce qu'il n’est pas coloré par le perchlorure et par son inaptitude à fournir 
une oxime ou une semicarbazone. 


(1!) W.-H. Perxin jun. et CoLman, Chem. Soc., t. XLIX, p. 156. 
C. R., 1911, 1 Semestre. (T. 152, N° 10.) 72 
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Traité par une molécule de soude alcoolique, il se décompose intégrale- 
ment en carbovinate de sodium et benzoylméthylacétate d’éthyle et des traces 
d’éthylphénylcétone. 

Cette réaction prouve que cet éther est en réalité l’éther carbéthoxylique 
de l’ax-méthyl-B-oxycinnamate d'éthyle 


CH: 
| 
CRC = K cor Le pt Ne HO = CH COH = GGO*CHHS+ COUT Cs 
__ GO: CHS 


ACH? 


Le composé CH° COH — K co: CH aussitôt formé, se convertit 


en sa forme tautomère qui est le benzoylméthylacétate d’éthyle 


CH: 
C'H,CO: GA un | 

Action de l'éther chlorocarbonique sur la propylphénylcétone sodée. — La 
réaction a été faite dans les mêmes conditions qu'avec l'homologue infé- 
rieur. À la distillation, on obtient, indépendamment d’une certaine quantité 
de cétone non entrée en réaction, deux portions principales, l’une passant 
à 143° sous 10%" et l’autre à 183. 18/4° sous la même pression. 

La fraction bouillant à 143° constitue un liquide mobile dont l analyse 
conduit à un corps de la composition de l’éther benzoyléthylacétique. Mais, 
comme son homologue inférieur, ce produit ne donne pas de coloration avec 
le perchlorure de fer et ne fournit pas d’oxime. 

Traité par de la soude alcoolique, il donne naissance à de la propylphényl- 
cétone. 

Cet éther peut donc être considéré comme l’isomère énolique de l’éther 
benzoyléthylacétique, c’est-à-dire comme du carbonate d'éthyle et de 
phényl-1-butène-1-ol-1 ou phényl1-carbéthoæy-1-éthyl-2-éthylène 


CSH5.C — CH — CH 
| 
OCO? C?H$ 


La portion passant de 183° à 184° sous 10%" se prend par le refroidisse- 
ment en une masse cristalline fondant vers 35°. Sa composition répond à celle 
de l’éthylbenzoylmalonate d’éthyle, mais pour les mêmes raisons que celles 
développées à propos de son homologue inférieur, nous devons lui attribuer 
une forme énolique et le considérer comme du $-carbéthoxy-x-éthylcinnamate 
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d'éthyle CH — C = De Saponifié en milieu alcoolique par de 
l 
OCO?C*H° 


la soude, il se scinde, en effet, en carbovinate de soude et benzoyléthylacé- 
tate d’éthyle identique avec l’éther obtenu jadis par MM. Bæyer et 
Perkin (‘) 


CH C2H5 
à /'ONa 
GRTEUE EE ar 2C2H5 Ÿ Le 5 ” 
CH ee CO? C?H5 + Na HO = C°H5. CO.CH COCHE + CO Oops 
OCO? CH; 


Action de l'éther chlorocarbonique sur l'acétophénone sodée, — Qu'on opère 
au sein de l’éther ou au sein de la benzine ou du toluène, la réaction 
s’effectue dans le même sens, quand on fait agir peu à peu le chlorocarbo- 
nate d'éthyle sur l’acétophénone sodée au moyen de l’amidure. 

En décomposant le produit par de l’eau, on obtient une partie éthérée 
qui surnage et un liquide d’un brun clair qu'on sépare. 

La solution éthérée surnageante est agitée à plusieurs reprises, à une 
température de o° environ, avec de la soude étendue, et ces eaux alca- 
lines sont réunies au liquide brun clair. On acidule cette solution et l’on 
épuise à l’éther. Après avoir chassé l’éther, il reste une huile qui, rectifiée, 
passe de 185° à 186° sous 11" et dont la composition et les propriétés sont 


n %"2 5 
celles du bensoylmalonate d'éthyle Dion us 
par M. Bernhard (?). 


Cet éther est en effet coloré par le perchlorure de fer et donne avec 
l’acétate de cuivre un précipité vert foncé caractéristique. 

Quant à la liqueur éthérée primitive préalablement lavée avec de la soude, 
elle fournit, après élimination de l’éther par distillation, un liquide neutre 
qui, rectifié, se compose d’une notable quantité d’acétophénone non entrée 
en réaction, d’un composé passant de 128° à 129° sous 11" et d’une huile 
distillant de 205° à 208° sous 13". 

Il reste dans le ballon un résidu brun qui ne distille partiellement qu’au- 
dessus de 250° sous un vide de 32", 

La partie passant de 128° à 129° possède une odeur rappelant celle de 


déjà étudié 


ÆYER et PERKIN, Deut. chem. Ges., t. XVI, p. 2130. 
ERNHARD, Ann. der Chemie, t. CCLXXXII, p. 166. 


o & 


556 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


l’acétophénone et donne à l'analyse des chiffres correspondant à ceux de 
l’éther benzoylacétique plus 1"! d'eau, C'*H'#O*. 

Il absorbe facilement le brome en donnant un composé bien cristallisé, 
mais assez instable, qui fond à 58°. 

Saponifié par la potasse, il fournit de l’acétophénone: : 

Nous reviendrons plus tard sur ce composé. 

Enfin la fraction distillant de 205° à 208° sous 13"" possède également 
la composition de l’éther benzoylmalonique, mais en diffère par son insolu- 
bilité dans la soude et par la façon dont elle se comporte vis-à-vis le per- 
chlorure de fer qui ne la colore pas. 

Ce composé ne peut donc être que de l’éther G-carbéthoxycinnamique de 
M. Bernhard (!) qui le décrit comme une huile épaisse passant de 200° 
à 202° sous 15m, | 

Traité par une solution alcoolique de soude, notre composé se scinde en 
effet nettement en donnant de l’éther benzoylacétique et sans doute du 
carbovinate de soude 


/'ONa 


CS H5.CO — CH.CO? C?H5+ NaHO = CoH5,CD. CH?2CO? C?H° + CXK Gus 


| 
CO: C:H5 


L’éther benzoylacétique a été car actérisé par son isoxazolone fondant à 


1)6°-157°. 


Action de l'éther chlorocarbonique sur la pentaméthylacétone sodée. — La 
pentaméthylacétone pouvant, dans une certaine mesure, être assimilée à 
l’isopropylphénylcétone, nous l’avons sodée dans les mêmes conditions que 
cette dernière cétone et traitée par du chlorocarbonate d’éthyle. Au début 
la réaction est assez vive, PE elle se calme, et l’on est finalement obligé de 
chauffer pour arriver jusqu’à la rentes tb 

A la distillation, on isole d’abord une certaine quantité de pentaméthyl- 
acétone, puis à 89°-90° sous 13%, 5 il passe un liquide ER incolore, à 
odeur caractéristique et très pénétrante. 

Ce corps répond à la formule C''H?°O* et est constitué par du ért- 

méthyl-2.2.4- -carbéthoxy-3 -pentène- -3 formé en vertu de la réaction 1 


(CH3)— C. + C = (CH: }? + CICO OC? H5= Na CI + (CH* }5.C. DEA CCHS)? 
ONa - « OCOCH5 


(*) Bennuanp, loc. cüt., p. 160. 
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Ce produit né.fournit en effet aucune coloration avec le perchlorure de 

fer et se dédouble, sous l’influence de la soude alcoolique, en donnant la 
quantité théorique de pentaméthylacétone. 


Action de l’éther chlôrocarbonique sur là cyclohexanone. sodée. — Les 
cétones cycliques sodées se comportent vis-à-vis de l’éther chlorocarbonique 
comme les cétones aliphatiques et les cétones aromatiques mixtes. 

Un peu plus d’une molécule de cyclohexanone a été sodée avec une molé- 
cule d’amidure au sein de l’éther. Le dégagement d’ammoniaque est régu- 
lier sans que la température s'élève d’une façon appréciable et peu à peu la 

… | PP B E 
poudre d’amidure se transforme en un précipité plus volumineux et blanc 
du dérivé sodé de la cyclohexanone. 

On ajoute alors peu à peu 1°! d'éther chlorocarbonique en ayant 
soin de refroidir le ballon avec de la glace. On laisse reposer quelques 
heures et, avant de décomposer par l’eau, on porte le mélange pendant 
1 heure à l’ébullition. Après refroidissement, on traite par de l’eau, on 
décante et l’on chasse l’éther par distillation. Le liquide restant est finale- 
ment fractionné dans le vide. 

asse d’abord de la cyclohexanone, puis, à 108°-r110° sous 20", u 

Il d’abord de la cycloh , puis, 8°-110° rome UT 
premier produit qui a la composition de l’éther cyclohexanonecarbonique 
et, enfin, à 148°-150°, une huile: Le premier liquide n’est autre chose que 

u carbéthoxycyclohexène, c'est-à-dire la forme énolique de l’éther cyclo- 
d béthoxycyclohexène, c’est-à-dire la f l de l’étl cl 
exanonecarbonique, formé suivant la réaction 
h necarbo E tI t 


CH CH 
CH: NCONa H:C/ NCOCO:C:H5 
+ CICOL CH = | 
CH?\X CH? HC\ CH? 

CH° CH: 


11 n’est en effet pas coloré par le perchlorure de fer et ne fournit pas de 
semicarbazone. De plus, quand on le traite par une molécule de soude dans 
l'alcool, il ne donne que de la eyclohexanone et non l'acide cyclohexanone- 
carbonique véritable que MM. W.-H. Perkin junior, H.-D. Gardner et 
Hubert Watson viennent de préparer (‘). 

Le produit huileux s’est montré être composé en majeure partie par le 
produit de condensation de la cyclohexanone sur elle-même C'?H'$O, déjà 


() W.-H. Perkin jun., H.-D, Garpver et Huserr Warson, Proceedings of the 
Chem. Soc., t. XXVI, 1910, p. 136. ê 


MS BAIE AA : FA à » LL … AL cn. À Le. 
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obtenu par Wallach ('). Son oxime fond à 155° (Wallach) et sa semicar- 


bazone vers 210°-212°. X 


En résumé, l’ensemble de ces recherches montre : 
1° Que lorsqu'on traite les cétones aliphatiques de la forme 


/'R 
R°.C.CO — CK R}; 


ou les cétones mixtes 


C'Hs.CO.CHOR | 


par de l’amiure de sodium et de l'éther chlorocarbonique, on n “obtient que 
les éthers carbéthoxyliques suivants : 


1 
R?.C = C ACT EE 


] 
OCO: CH O CO? C?H° 


2° Qu’avec les cétones C*H°.CO.CH?.R il se produit dans les mêmes 
conditions de traitement les composés mixtes 


R 
[ 
CSH5— C—C—CO?C'H; 
| 
OGO?C'H 


que la soude alcoolique scinde en carbovinate de sodium et en éthers mono- 
alcoylbenzoylacétiques. 

Nous devons ajouter que ce mode de formation de ces derniers éthers 
permet de les obtenir à un état de pureté plus grand que celui qui consiste 
à alcoyler directement les éthers benzoylacétiques. 

3° Que l’acétophénone fournit par le même processus de l’éther B-carbé- 
thoxycinnamique dédoublable, par la soude alcoolique, en éther benzoyl- 
acétique et carbovinate de soude, et de l’éther benzoylmalonique. 

4° Que la cyclohexanone sodée donne avec le chlorocarbonate d’éthyle 
le carbéthoxycyclohexène. 

Nous continuons l’étude des dérivés qu’on peut obtenir en faisant agir 
les chlorures acides et certains éthers halogénés, notamment l’éther B-iodo- 
propionique, sur les cétones sodées. 


k 


(1) O. Wazzacu, Ber. d. chem. Ges., t. XXIX, p. 2966. Dans ce Mémoire l’auteur 
indique 146°-148° comme point de fusion de l’oxime. 
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MINÉRALOGIE. — Les minéraux radioactifs de Madagascar. 
Note de M. A. Lacroix. 


Depuis quelques années, j’ai, à diverses reprises (‘), signalé l'existence à 
Madagascar de minéraux uranifères pouvant avoir une importance pra- 
tique pour l'extraction des corps radioactifs, dans le cas où ils se trouve- 
raient en quantité suffisante. 

L’attention des prospecteurs étant aujourd’hui attirée sur cette question, 
les découvertes de nouveaux gisements se multiplient et il me parait inté- 
ressant, pour faciliter les recherches, de coordonner toutes les observations 
que j'ai réunies (?). [1 s’agit seulement dans cette Note de la nature des 
minéraux et des conditions de leurs gisements; je me réserve de revenir 
ultérieurement sur la composition de ces substances et sur la mesure de leur 
radioactivité. 

Je m’occuperai tout d’abord des minéraux uranifères d’origine primaire ; 
ils constituent des éléments de pegmatites; toutes les fois que je les ai vus 
dans une gangue, j'ai pu constater qu’ils en sont les premiers minéraux 
consolidés. Le plus souvent, ils sont recueillis à la surface du sol, épars au 
milieu des produits d’altération de tous les minéraux qui les accompagnent. 
Il est impossible actuellement de fournir aucun renseignement précis sur 
leur degré d’abondance, les plus gros fragments examinés pèsent plusieurs 
centaines de grammes; il est probable que certains gisements pourront les 
produire par kilogrammes et peut-être davantage. 

La région où sont concentrés la plupart des gisements connus et où se 
trouvent tous ceux pouvant avoir un intérêt économique, est située dans l’An- 
karatra, au sud (Ambolotara, Antanamalaza), ou à l’ouest (Tongafeno, etc.) 
d’Antsirabé; mais il est très vraisemblable que cette localisation n’est 
qu’apparente; c’est en effet dans cette région que se trouvent la plupart des 
recherches ouvertes sur des pegmatites à pierres précieuses (béryl, tourma- 
line, etc.) et c’est dans celles-ci que les minéraux radioactifs ont été trouvés 
incidemment ; or s'ils abondent dans cette catégorie de pegmatites, ils exis- 
tent aussi en dehors de cette région, dans des pegmatites dépourvues de 


(*) Bull. Soc. franç. Minér., tu: XXXI, 1908, p. 246 et 318; t. XXXIIL, 1910, p. 321; 
Minéralogie de la France-et de ses colonies, 1. IV, 1910, p. 602 à 613. 

(©) Les matériaux que j'ai étudiés se trouvent dans la collection de minéralogie du 
Muséum. Je les dois à l’obligeance de MM. Buhan, Dabren, Dropsv, A. et G. Grandi- 
dier, Fürst, Lefeuvre, Mouneyres, Rosamoël et Villiaume, 
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gemmes, où ils ont été décelés accidentellement. Tel est le cas du mont 
Bandahely, sur la rive droite du Maivarano, au sud-est d’Andranosamonta 
(nord-ouest de l'ile), puis d’un autre gisement situé entre Beforona et 
Tamatave (*). 

Les minéraux qui nous occupent ne comprennent pas la pechblende, ce 
sont des niobates, des niobotantalates et des niobotitanates ; il est remar- 
quable de constater qu’à Madagascar ne se rencontrent que des variétés 
trés uranifères de ces minéraux, dont plusieurs parfois ailleurs le sont 
moins (?). Ils se rapportent à deux grands groupes. Le premier comprend 
des espèces peu ou pas titanifères de la famille du pyrochlore; ils sont 
assez calciques et renferment des fluorures alcalins. Dans la hatchettolite, 
c'est l’acide niobique qui prédomine, alors que l’acide tantalique l’emporte 
dans la muücrolite. Un essai de M. Urbain, que j'ai publié en 1908, a fourni 
pour la teneur en urane, exprimée en U*O*, 14,15 pour 100, avec 2,37 
de glucine (*) et 56,61 d’acides niobique (prédominant) et tantalique. 
La perte au feu dépasse parfois 10 pour 100, par suite d’une altération, 
qui rend de couleur plus claire et moins dense le minéral originellement 
anhydre. | 

Ces minéraux ne sont jamais de couleur très foncée, ils sont bruns ou 
jaunes, parfois translucides sur les bords; ils possèdent un éclat gras très 
vif. Dépourvus de clivages, ils sont fragiles. Ils cristallisent sous forme 
d’octaèdres réguliers, avec ou sans les faces du cube ou de trapézoëdres; 
leurs dimensions varient de quelques millimètres à plus de 1°*; enfin, on 
les trouve aussi en individus globuleux ne présentant pas de formes géomé- 
triques. 

La microlite en très pelits cristaux accompagne le triphane et la rhodizite à Antan- 


dranokomby, la hatchéttolite forme de gros cristaux sur le flanc occidental du mont 
Bity, puis dans les pegmatites à béryl de Tongafeno près Betafo, dans celles de filons 


(:) Je ne citerai que pour mémoire les granites à ægyrine de la baie d’Ampasindava, 
dans lesquelles abondent des octaèdres de microlite, car ceux-ci restent toujours micros- 
copiques. (A. Lacroix, Vouv. Archives Muséum, 1902.) 

(?) Il existe aussi à Madagascar un niobate qui n’est jamais uranifère, la columbite; 


je lai signalé récemment aux environs de Miandrarivo (le gisement exact est Ampan- 


gabé), où il se trouve en beaux cristaux. Il est assez vraisemblable que ce minéral 
existe dans d’autres pegmatites, où il est confondu avec l’ilménite. 

(5) L'existence de la glucine est exceptionnelle dans ce minéral; l'une des caracté- 
ristiques des pegmatites de cette région est la richesse en minéraux normalement où 
exceptionnellement riches en cet oxyde, en césium, en lithium et aussi en bore. 


__ dés 
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situés à mi-chemin entre cette dernière localité et Antsirabé, où elle est accompagnée 
de cristaux de monazite et d’un minéral dont il est question plus loin (1) (G. Gran- 
didier). 


Le second groupe renferme des minéraux ne formant que rarement des 
cristaux distincts; ils sont orthorhombiques ou quadratiques. La chaux n°y 
joue qu'un rôle restreint, les fluorures alcalins sont absents; ce sont des 
niobates ( fergusontite), des niobotantalates (samarskite), des niobotitanates 
(euxénite, blomstrandite). Les uns (euxénite et fergusonite) sont très riches 
en terres de l’yttria, alors que les autres (samarskite et blomstrandite) sont 
peu ou très peu yttrifères. 

Les analyses données ci-contre, faites par M. Pisani, montrent que la 
teneur en urane, qui peut être considérable, est variable, ce qui entraine 
les différences constatées dans l'intensité de la radioactivité. 

a, blomstrandite d’Ambolotora ; b, euvénite du même gisement; c, samars- 
kite d’Antanamalaza; d, fergusonite des environs de Beforona. 


a. b. c. d. 
NA OPMARE, ee RS 80 AN 43,60 50,10 
Mar set. ss... » » 1 ER 16) » 
MO Un Le “LOL 50 19,10 1,42 » 
AR Dore 1,30 1,94 1,0) 2,07 
Erin MENT 0,30 » » 0,20 
DICO AE LL RAS » 16,40 8,50 6,19 
LEO LES Oo 20000 » » » 
GB) ORAN": 2,000 18,38 9,90 31,20 
(Ce, La, Di}°05.... 0,60 2,44 4,0 6,15 
AR OR ILE 2,10 1,30 0,80 » 
LES 0 DR : (1297 » » » 
TAC), REP E O » 1,10 >,40 0,99 
(CÉCENSEMATS : 3,45 2,27 2,43 1,40 
Mg0.. n'ahatel e oellere ele 0,40 » » 0,97 
LRO an PHARE 7,00 4,00 IT, 14 1,94 
99,22 100,29 09; 24 100,17 
DENIS PR Re ans DÉtarn 4,89 4,20 5,58 


(:) La découverte de la monazite dans cette pegmatite esLintéressante, c'esL la pre- 
mière fois en effet que ce minéral est trouvé en place à Madagascar; elle apporte une 
vérification de l'hypothèse que j'ai formulée (Bull. Soc. franc. Minér., t. XXXII, 
p- 315, 1909) sur l'origine de la monazite des sables aurifères de la Grande-Ile, en 
signalant ceux du Mananjara, dans lesquels ce minéral existe en quantité suffisante 
pour qu'on ait pu songer à l’exploiter pour l'extraction de la thorine, 


CG. R., tg11, 1° Semestre. (T. 152, N° 10.) 73 
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Comme dans le groupe précédent, la teneur élevée en eau de la plupart 
de ces minéraux est due à une altération, qui abaisse leur densité, de telle 
sorte que ce caractère physique, qui en général peut être bon pour une 
distinction rapide, est ici en défaut. Ces niobates ne font d’ailleurs que 
partagér, avee tous les minéraux qui les accompagnent, la particularité 
d’être profondément altérés par les agents atmosphériques. Il est vraisem- 
blable que si les gisements qui nous occupent font l’objet d’une exploitation 
régulière, des produits intacts se rencontreront à quelque distance de la 
surface, et il faut s'attendre dans ce cas à voir leurs caractères extérieurs s’y 
modifier. 


L'euxénile se trouve à Ambolotora en petites masses et en cristaux atteignant 5°, 
puis, probablement, à Antanamalaza, dans la même région, et enfin au mont Bandahely. 
Sa cassure est d’un noir brun, conchoïde, à éclat extrêmement vif; par altération, 
elle se transforme en une substance jaune amorphe, terne, conservant la forme des 
fragments ou des cristaux de minéral intact [»#2(410), 21(010), 21(100) a(201)]. 

La blomstrandite a été rencontrée à Ambolotora, en fragments dépourvus de formes 
géométriques, ne se distinguant de l’euxénite que par sa couleur d’un brun verdâtre 
assez clair. C'est probablement à l'hydratation de ce minéral qu’il faut rapporter des 
cristaux orthorhombiques fragiles, d’un jaune d’or clair, se trouvant dans des pegma- 
tites à quartz rose à 12 ouest d’Antsirabé. 

La samarskite paraît être le minéral prédominant à Antanamalaza. Ses cristaux, ne 
dépassant guère 1°, sont très altérés, passant du noir foncé au jaune brun; l'échan- 
tillon analysé était de cette dernière couleur. 

Enfin la fergusonite, qui ne m'est connue que par un fragment d’une centaine de 
grammes, est brunâtre; elle a été recueillie entre Beforona et Tamatave, mais son 
gisement n’a pu êlre précisé, 


Ces minéraux uranifères ne peuvent être distingués avec certitude les uns 
des autres à l’aide de leurs seuls caractères extérieurs, surtout quand ils ont 
été modifiés par altération. Leur détermination précise ne peut être faite que 
dans le laboratoire. [ls ont le caractère commun d’être denses (densité supé- 
rieure à 4), de posséder un éclat gras très vif, parfois semi-métallique. Leur 
couleur varie du noir le plus foncé au jaune clair. Pratiquement, le seul 
essai sur le terrain qui puisse être recommandé consiste dans l'épreuve de la 
plaque photographique, sur laquelle ils donnent leur image après quelques 

“heures d'exposition. Ce mode d'examen doit être appliqué aussi aux pro- 
duits jaunes, terreux, qui, comme on vient de le voir, résultent de la trans- 
For AR TIOE complète de minéraux dont on ne songerait à les RREAEPEEs s'ils 
n’en conservaient parfois la forme géométrique. | 

Il me reste à parler d’un dernier minéral, l'autunite, qui, à l'inverse des 
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précédents, est de formation secondaire. Lorsque je l’ai signalé antérieure- 
ent, je n'ai indiqué que vaguement son gisement aux environs d'Antsirabé ; 
dépuis lors, grâce à M. G. Grandidier et à M. Dropsy, je suis en possession 
de renseignements précis à cet égard. Il se trouve à quelques centaines 
de mètres à l’est du village de Vinanikarena, dans la plaine d’Antsirabé 
(à 10" au sud de cetté localité, près du ruisseau de Fitatahana). Le même 
minéral à été rencontré par lé premier de ces explorateurs dans les pegma- 
tites décomposées dé la région d’Ankafôtra, à mi-chemin entre Tsiroan- 
mandidy et Ankavandra; il existé aussi dans les pegmatités de la région 
du Mont Bity. 


À Vinanikarena, le sous-sol granitique (pegmatites) est recouvert par 3" ou 4" de 
dépôts horizontaux, stratifiés, récents, consistant en une alternance d'argiles ou de 
sables blancs, stérilés et de trois éouches d’argiles tourbeusès, grisés ou noirés, qui 
sonturanifères, Parmi cés dernières, la couche supérieure, n’aÿant guère plus de 0,15, 
alors que les autres ont environ 0", 40, est la plus tourbeuse et en même temps la plus 
riche en autunite, 


Ces indications, que je dois à M. Dropsy, m'ont fourni l’explication de la 
structure assez troublante dés échantillons que j'ai étudiés depuis plusieurs 
années. 

Contrairement à tout cé qui a été vu, dans les gisements d’autunite 
connus jusqu'ici, l’origine sédimentaire récente de leur gangue n’est pas 
douteuse. 

Les paillettés micacées d’autunite jaune d’or ne s’y présentent pas à 
l'état clastique ; élles imprègnent la roche argileuse, tapissent des fissures 
de retrait obliques ou perpendiculaires à la stratification, remplissent des 
tübes cylindriques, qui paraissent occuper la place de racines ou de trous 
de vérs. Bréf, elles jouent dans ce sédiment lé même rôle qué la vivianite 
dans les argiles tourbeusés; aussi paraît-il vraisemblable qu'elles résultent 
d’une réaction analogue à celle qui donne naissance à cé minéral; qu’elles 
proviennent de la fixation par l’acidé phosphorique d’origine organique de 
sels solubles circulant dans le sédiment; dans l’espéce, il s’agit de sels 
d’urane et de chaux qui doivent provenir du lessivage de la pegmatite sous- 


(:) La première mention de l’autunite à Madagascar est due à M. Jannettaz, qui a 
décrit (Bull. Soc. franc. Minér., t. X, 1887, p. 47) un fragment dépourvu de toute 
gangue et sans indication de gisement précis : il avait été donné au Muséum par 
M. À. Grandidier ; il n’est d’ailleurs identique à aucun de ceux trouvés jusqu’à présent 
dans les giséments décrits ci-contre, 
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jacente ou plutôt de quelqu’une de celles abondant dans le bassin hydro- 
graphique de l’ancien lac d’Antsirabé, car il semble qu’au moins dans le 
point actuellement exploré, la pegmatite ne soit uranifère qu’au contact de 
la couche tourbeuse. 

Les travaux de recherche permettront de préciser cette question, mais 
dès à présent, il est certain qu’on se trouve en présence d’un mode de 
formation d’autunite tout à fait remarquable et différent de celui qui a été 
observé jusqu’à présent. L’âge de formation de ce minéral est très récent, 
puisqu’une faune de Mammifères est connue dans les anciens marais de la 
plaine d’Antsirabé et que celle-ci paraît contemporaine de l'homme. 

Ces observations éclairent aussi l’histoire de la formation de l’autunite 
dans les granites en général et dans ceux de l’Autunois en particulier. J'ai été 
frappé, en étudiant les gisements de la Troche et des Riaux en Saint- 
Symphorien-de-Marmagne, de constater que non seulement l’autuniteremplit 
les fissures du granite, imbibe celui-ci, mais encore s’observe au milieu de 
veines argileuses, dans lesquelles elle est le dernier minéral formé. Il n’est pas 
possible de la considérer comme résultant d’une action pneumatolitique 
du magma granitique, mais, de même qu'à Madagascar, il faut la regarder 
comme résultant d’une réaction récente, l’origine de l'acide phospho- 
rique devant seulement dans ce cas être recherchée dans le granite lui- 
même, qui est riche en apatite. Malheureusement jusqu'ici, il a été impos- 
sible de trouver dans l’Autunois le minéral du granite qui a fourni l’urane, 
tandis qu’à Madagascar la proximité du gisement des niobates uranifères 
d'Antanamalaza et de celui de l’autunite de Vinanikarena ne laisse aucun 
doute sur cette question. 

En terminant, je ferai remarquer que le mode de formation qui vient 
d’être proposé pour l’autunite d’Antsirabé, fournit une indication sur 
l'origine possible de l’urane et par suite de la radioactivité de cette singu- 
lière substance, à aspect d’anthracite, appelée en Suède le £olm ; elle forme 
des masses ellipsoïdales à la base des schistes alunifères du Westgotland et 
ses cendres renferment jusqu'à 3 pour 100 d'oxyde d'urane. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la théorie toxique du sommeil et de la veille. 
Note de M. Cu. Boucuarp. 
Dans une Note de MM. Legendre et H. Piéron présentée le 6 février et 
insérée aux Comptes rendus du 20 février 1911, ces expérimentateurs éta- 
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blissent que la privation de sommeil, le maintien forcé de l’état de veille 
amène une modification du sang, dont le sérum injecté à un animal sain 
provoque le sommeil avec des altérations de certaines cellules nerveuses de 
l’encéphale. 

C’est une, nouvelle théorie toxique’ du sommeil avec démonstration 
expérimentale et constatations anatomo-pathologiques qui dépassent en 
précision ce qui avait été fait antérieurement. 

Je crois pouvoir rappeler que dans la séance du 29 mars 1886, j'ai 
exposé à l’Académie une théorie du sommeil, également établie sur une base 
expérimentale, où je concluais à l’accumulation dans le sang pendant l’acti- 
vité de la période de veille, et par le fait de cette activité, d’un poison qui, 
arrivé à un certain degré de concentration, provoquait le sommeil. 

Ce poison narcotique je ne l’ai pas cherché dans le sang, mais je l’ai trouvé 
dans l'urine, où j'ai admis qu’il était versé par le sang; et en injectant dans 
le sang d’un autre animal ce poison urinaire recueilli à la fin de la période 
de veille, j’ai obtenu la narcose comme celle que MM. Legendre et Piéron 
observent quand ils injectent le sang d’un animal maintenu longtemps en 
l’état de veille. 

Jerne sais pas si les deux poisons sont identiques. Je fais cette simple 
remarque que tous deux ont la même origine : l’activité de l’état de veille. 

J'ai fait aussi cette observation qui est également vieille de 25 ans, c’est 
que, pendant la période du sommeil, ce qui domine dans l'urine c'est, non 
plus la matière narcotique, mais une matière convulsivante. J’ai pu, d’après 
ces faits, imaginer que l’alternance périodique du sommeil et du réveil 
pourrait avoir une origine autotoxique, l'accumulation de la matière narco- 
tique fabriquée pendant la veille amenant le sommeil, l’accumulation de la 
matière convulsivante produite pendant le sommeil préparantet déterminant 
la secoussé musculaire provocatrice du réveil. 


BOTANIQUE. — Sur une plante nouvelle à essence anisée (de Madagascar). 
Note de M. Énouaro Heckez. 


Il est arrivé, ces derniers temps, à Marseille un stock assez important 
sous forme de feuilles et de fruits avec leurs pédoncules, d’une plante de 
Madagascar (île Sainte-Marie), qui paraît pour la première fois sur le 
D de européen et se fait remarquer par une forte odeur d’anis ou plutôt 
de badiane. Avec les seuls fruits et feuilles, je suis arrivé à de fortes pré- 
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somptions, comme identification d’origine de cette matière commérciale, 
en faveur de Pelea Madagascarica Baïllon dont les herbiers du Muséum ne 
pôssédént malheureusement (et il n’y en à pas d’autres échantillons nulle 
part, ni dans l’ancien, ni dans le nouveau monde) aucune trace dé fruits. 
Mais tous les autres caractères tirés de la feuille et même de l’état tétramère 
de ce fruit (déjà révélé dans l'ovaire) correspondent parfaitement avec la 


description de Baillon faite d’après un échantillon botanique récolté par 


Boivin à Mayotte sur un arbrisseau qui vit dans les forêts de cette île (au- 
dessous de la vigie de Pamanzi) et qui fleurit en juin (Adansonia X, 1871-72 
Observations sur les Rutacées par Baillon). De plus lé genre Pelea, assez riché 
en espèces de l’ancien monde, renférme un Pelea anisata Mann, des îles 
Sandwich, qui jouit des mêmes propriétés, lesquelles sont nettement in- 
diqüées dans sa dénomination spécifique. Ge végétal, d’après les échantillons 
en fruits que je possède, est farci dans toutes ses parlies, feuilles, fruits 
(carpelles et même cotylédons de la graïné), enfin pédonculés floraux, de 
poches sécrétrices lysigènes rémplies d'huile essentielle jaunâtre qui donnent 
à ces parties de la plante uné odeur très forte d’anis (*). 

Cette essence est contenue dans la proportion de 4 à à pour 106 dañis 
toutes les parties de la plante, mais elle est plus particulièrement abondante 
dans le fruit, qui rappelle un fruit de Ruta mais beaucoup plus gros et unifor- 
mément tétramère. 

La densité de cette huile à 15° est de 0,953; son pouvoir rotatoire de 
+ 32° 52’; son indice de réfraction (20°), 1,51469. Elle est soluble dans 
4"ol d'alcool à 8o®. 

La teneur de l'essence en anéthol est minime puisque même en la pla- 
ant dans un mélange réfrigérant (= 18°), il est impossible de la faire con- 
geler et il ne s’én sépare pas d’anéthol solide. Par contre, l'addition de 
bisulfate de soude y opère une vive réaction permettant de conclure à une 
forte proportion d’aldéhydes qui sont probablement des aldéhydes ani- 
siques (Schimmel). 

Ainsi constituée, cette essence semblé avoir un avenir commercial bien 
nettement dessiné en tant que plañté dont le parfum est très en honneur, 


très demandé par diverses industries, et dans ces conditions, des études 


ultérieures, dont celle-ci n’a d’autre prétention que d’être l’amorcé, vien- 


(*) Même richesse de poches sécrétrices et même nervation se constatent dans la 
feuille du Pelea anisata de Mann dont j'ai pu examiner un échantillon transmis pas 
M. Stapf, du Jardin royal de Kew. 
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dront sans doute èn compléter la connaissance dans le double intérêt de la 
mise en valeur de notre grande île malgache et de notre commerce métro- 
politain. Il est à peu près certain, en effet, que cet arbrisseau doit se 
retrouver en abondance sur la partie Nord tout au moins de lile de Mada- 
gascar où elle n’est indiquée jusqu'ici dans les Flores qu’à Vohémar (her- 
bier de Richard, n° 87). On ne la connaît dans ses stations insulaires qu’à 
Mayotte (Comores) et à Sainte-Marie de Madagascar, si, comme je le 
crois, ma détermination est confirmée par l’examen des fleurs attendues de 
cette dernière station. On ignore le nom malgache de cette espèce. 


M: A. Dasrre fait hommage à l’Académie d'un Ouvrage de M. Jures 
Lerèvre intitulé : Chaleur animale et bioenergétique, dont il a écrit la 
Préface. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° La résistance de l'air et l'aviation, par G. Errrez. (Présenté par 
M. L. Cailletet.) | 

2° Les Poissons oligocènes de la Belgique, par Mauricx Lericne. (Pré- 
senté par M. Ch. Barrois.) 

3° Structure anatomique des Mélobésiées. Application à la classification, par 
Mae Pauz Lemoine. (Présenté par M. L. Mangin.) 

4° Les explosifs modernes, par M. Paur-F. Caron. (Présenté par 
M. H. Le Chatelier.) 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. —, Observations du Soleil faites à l'Observa- 
toire de Lyon pendant le quatrième trimestre de 1910. Note de 
M. J. Guisrauue. 


Il y a eu 47 jours d'observation dans ce trimestre et les principaux faits 
qu'on en déduit se résument ainsi : 


Taches. — La décroïssance signalée le trimestre précédent continue : on a en effet 
18 groupes au lieu de 22, Mais l'aire totale tachée reste sensiblement la même, avec 
1167 millionièmes au lieu de:1164. 

La distribution des groupes est restée la même que précédemment (5) au nord de 
l'équateur et a diminué de 4 (13 au lieu de 17) au sud, 

Comme phénomène corrélatif à la diminution de l'aire tachée, nous n’avons noté 
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aucune tache sur le disque du Soleil dans les 14 jours d'observation suivants 
15 octobre; 4, 9, 10, 12,15, 24; 26 novembre; 1,2, 7, 27, 20, 31 décembre; 
nombre proportionnel de 0,29 au lieu de 0,20 fourni par le précédent trimestre. 
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soit un 


Régions d'activité. — Le nombre des groupes de facules a continué également à 


diminuer : on a, effectivement, enregistré 45 groupes avec une surface totale de 
47,6 millièmes, au lieu de 58 groupes et 54,4 millièmes précédemment. 

Leur répartition dans les deux hémisphères est de 33 groupes au lieu de 39 dans 
l'hémisphère austral et de 12 au lieu de 19 dans l’autre hémisphère. 


TasLeau L. — Taches. 

Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Latltudes moyennes Surfaces 
extrêmes d’obser- au mêr, ——œ -##—— Moyennes extrêmes d'obser: au mér. —— "22%" MUyENnes 
d'observ. vations. central. S. N. réduites. d'observ. vations. central. S. N. réduites. 

Octobre 1910. — 0,05. Novembré. — 0,64. 
D0= DENT 3,0 —14 158 14 AMG +10 4 

8-14 A 11,2 + 7 gr) 16 I 18,4 T1 35 

7-10 NET + L 6 22 U,1 25,8 —r2 6 

} = 6 ‘ ER à _ 
FéDan ARE Le 13 11 j. —12°  +10°,5 
17-18 2 19,3 —13 8 
15-96 8 or + 6 362 ; Î 
Le 4 . 17 ; Décembre. — 0,38. 
22-26 Me 009,9.0—704 16 
25-26 D'DTIEUS Fa 9-14 5 10 0 54 
1726/8002, 0 30 12-1804 D L15,g it 20 
ñ = 2 
29-28 RIT RS ge 18-28 RC En 9 
25-26 2 29,0 —< € Es FT S* 
“ 9 9 J 16 J. — 7°,7 » 
20% 2 2 90,911 6 12 
20 j. EPANENT 
Tasceau Il. — Distribution des taches en latitude. 
Sud Nord. 
"> Bee | Totaux 
1910. 90°. MAO SD". 207, 10°. 0°. Somme. Somme. 0°. 10°. 20°. 30°. 40°. 90°. mensuels. 
Octobre. rer » AO) 9 é SSSR LE » 12 
Novembre:,... »  » » I » I 2 I I »  » » 3 
Décembre..... #» » » I 2 À » AT PES NÉE) » 3 
Totaux. 2 0 » Gr 13 5 ADMET: » » 18 
Tasceau LE, — Distribution des facules en latitüde: 
Sud, Nord, 
= — 2 © Totaux 
1910. 90°. 40°, 30°. 20°. 10°. 0°. Somme. Somme. 0°. 10°. 20°. 30°. 40°. 90°. monsuels. 
LEE AE LT LES PEN GRAS 3 EL ERIC LL 
Oetobré ba rs 55 12 5 4 cb matins & 17 
Novembre. ste 051 (puma l6 5216 13 4 lo auto 17 
Décembre... y OT GPO 8 3 2 0, 1 SOS ARAEE 11 
Totaux 0/5 406 SENS Ut 35 12 10 1119010508 SIM 45 
b 


Surfaces 
totales 
réduites. 


Surfaces 
totales 
réduites, 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur l'absorption sélective de l'atmosphère. 
Note de M. Cu. Gazissor. 


Les principales recherches sur l'absorption des diverses radiations lumi- 
neuses par l’atmosphère, reposent sur l'étude photométrique du spectre 
solaire. En photométrie stellaire, seule les observations de Müller (PAoto- 
metrische Untersuchungen, Publicationen des Observatoriums zu Postdam, 
1883) peuvent apporter quelque contribution à cette queslion en faisant 
intervenir la coloration de l'étoile observée. Or ces observations révèlent 
un effet de l'absorption d'autant plus grand que le rayonnement lumineux 
de l'étoile considérée est plus riche en radiations rouges. Ce résultat est 
en contradiction avec toutes les observations spectrophotométriques 
solaires. 

Dans le cours des années 1909 et 1910, j'ai repris à l'Observatoire de 
Lyon, les observations de Müller, à l’aide du photomètre hétérochrome de 
M. Nordmann, afin de mesurer sur des étoiles les effets de l'absorption, dans 
trois régions du spectre lumineux déterminées au moyen de trois écrans 
colorés, rouge (R,...—ot,59), vert (V,ot,59 —ot,49) et bleu 
(B, oë,49 — ...). 

Les mesures d'éclat réparties entre 4° et 88° de distance zénithale m'ont 
permis d'établir pour chaque écran considéré des Tables empiriques de 
l'extinction moyenne due à l'atmosphère. Celles-ci montrent, comme les 
observations-solaires, que l'extinction croit d'autant plus vite avec la 
distance zénithale que la longueur d’onde est plus courte. 

En évaluant l'épaisseur de la couche traversée en atmosphères, l’en- 
semble des mesures conduit aux valeurs suivantes pour les coefficients de 
transmission atmosphérique : 


Effet d'une atmosphère. 


Coefficient de transmission. Absorption. 
CSC ee ele sers teus RE GS HERO ST AN 60 0 SCT ONLR 
OO Re lame ele Me cte= rer. En RS ER 0,250 V 
O5 TROIE er efe le Q DAC SE no MI EURE “Ne NO 2 D 


Mais on ne peut considérer ces nombres comme représentant les coeffi- 

cients de transmission au zénith, car ils ne perméttent de représenter les 

observations de façon satisfaisante qu'entre 55° et 8o°. L'écart entre 
C. R.jigur, 1e Semestre. (T. 152, N° 10.) à 74 


+4 sil nd dé E dif À PT TE "24: 
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l'observation et le calcul est systématique; au zénith les coefficients seraient 
plus grands et peu différents, l'inverse se produisant à l'horizon. IL ne m'a 
pas été possible en effet de représenter mes observations pas plus que celles 
de Müller en admettant, comme on le fait d'habitude, que l’absorption ne 
dépend que de la masse d’air traversée, Cette hypothèse est illégitime dans 
le cas tout au moins d'une atmosphère chargée de particules en suspension, 
el les mesures faites simultanément dans diverses régions du spectre per- 
mettent de préciser ce point tout en donnant quelques indications sur la 
nature de l'absorption. 


Considérons la variation d'éclat qui se produit le long d’un élément ds de la trajec- 
toire du faisceau lumineux issu d’une étoile dont la distance zénithale apparente 
est 3, è 


(1) dE(s, 3; AE = E(s, 3; D KO)6(S 3)ds, 


où s est la longueur de l’arc de trajectoire comptée à partir de l'observateur, E(s, 3, À) 
l'éclat de la radiation de longueur d’onde À au point s, 3 considéré, La un AL eSS 
p(s, 3) une fonction des coordonnées du point. 

L’équation (1) intégrée jusqu'aux limites de l'atmosphère où l'éclat est E(à) donne 
entre l’éclat observé E(o, 3,1) =e(s, À) et l'éclat Ne la relation : 


(2) logE (A) — loge(z HER 1) f(3), 


si bien que pour deux distances zénithales quelconques 3, el » et les valeurs ln et p, 
par exemple, de À on peut écrire : 


loge(s, nr) — loge(zs, 8) Km) [fCss) — (al KO) 
loge(z1, Àr) —loge(z:; Âr) = K(An){ (2) —/f(a)l KA). 


La valeur du premier membre résulte immédiatement de l’observation. 
Celle-ci montre que les rapports K(A): KA) ét K(À,): K(Ax) qui 
devraient être indépendants de la distance zénithale croissent en moyenne 
du zénith à l'horizon comme l'indique le Tableau résumé suivant : 


Distances zénithales 


—_— — loge(s;; nn) K(A8) K (Av), 
Er) Bye — loge(z,, xR). K(ÀR) K(AR) 
40 60 0,092 1,04 0,98? 
6o "FO 0 100 1,16 HT. ne 
70 80 MU TOb "T'TRBONR de Ep) 
80 "65 0MRE (AE HN 1,45 1,30 
85. . 88 0,970 $ 1,71 cr: 1,92, 


En supposant K(X) de la forme A X7* et en admettant pour À, Ày, À; les 
valeurs 0#,64, 0ë,5/, 0",46, la valeur moyenne de # qui correspondrait à 


\ 
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mes observations serait peu différente de l’unité comme dans les mesures 
de Langley (Professionnal papers of the signal Service, n° XV) et de Müller 
(Astr. Nachrichten, n° 2464, 1882) sur le Soleil. » augmente en moyenne 
avec la, distance zénithale et varie avec l’état du ciel, la détermination 
déduite des soirées notées brumeuses surpassant légèrement celle déduite 
des soirées notées claires, mais dans aucun cas ne dépasse la valeur 2. Si la 
perte de lumière était due uniquement à une diffraction par les molécules 
d'air, on devrait, d’après les travaux de Lord Rayleigh, adopter pour K(X) 
une expression de la forme AA‘. Cette loi, que vérifient les mesures 
d’Abney, ne convient pas à mes observations. Malgré l'incertitude que 
laisse sur les longueurs d’onde efficaces l'emploi des écrans R, V,B, le rap- 


Âr * A û Fr EA « 3 Q 
port (35) par exemple ne peut être inférieur à 3, valeur que n’atteint dans 


aucune mesure le rapport K(À,): K(Ax). I paraît donc indiqué d'attribuer 
un rôle prépondérant au point de vue de la diffraction, à des particules de 
plus grandes dimensions que celles des molécules d’air. Mais le fait digne 
d'attention est la variabilité des rapports K(X,):K(X,) et K(A,): K(A) 
qui montre que l'importance relative des particules d’une grosseur donnée 
varie avec la distance zénithale et par suite qu’une expression de la forme (2) 
est impuissante à représenter l'absorption. Il est nécessaire de la compléter 
pour tenir compte des couches inférieures de l’atmosphère, et des mesures 
analogues aux précédentes, mais faites avec des écrans plus sélectifs, per- 
mettront par l’étude de la variation des rapports K(A,):KÇ(A:) et 
K{y) : K (An) de déterminer le rôle et la répartition des centres absorbants. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — La structure de la couronne du Soleil dans la 
théorie d’Arrhenius. Note (!) de M. Carr Srôruer. 


Dans une Note précédente (Comptes rendus, 20 février 1911), j'ai traité 
le cas où l’on suppose le Soleil entouré d’un champ magnétique identique 
à celui d’un aimant élémentaire. Dans la présente Note, nous allons sup- 
poser de plus que les corpuscules sont soumis à la gravitation, à l’action 
d’une charge électrique uniformément répandue sur la surface du Soleil et 
à la répulsion de la lumière comme l’exige la théorie d’Arrhenius. Quant à 
la répulsion de la lumière, nous la supposons inversement proportionnelle 
au carré de la distance au centre du Soleil. 


, (*) Reçue dans la séance du 20 février 1911. 
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Pour écrire les équations du mouvement des corpuscules, plaçcons un 
système de coordonnées cartésiennes avec l'origine au centre du Soleil et 
l'axe des 5 le long de l’axe-de rotation. Les ST seront alors 


+ b——; 


dx 


| dæ OU d3 OU dy OV 
(1) | dt 
avec des équations analogues pour les dérivées sécondes de y et de 4; 
ici a et b sont des constantes, æ, y et : les coordonnées cartésiennes, 
a+ y?+ 32 ettle temps. Enfin 


m 


U=ME, V=——; 
“it r 


où M et »2 sont deux autrés constantes, 

Voilà précisément des équations de la même forme que les équations (1) 
dans ma Note du 12 septembre 1910; on peut donc y appliquer les résultats 
indiqués dans cette Note et dans la suivante du 26 septembre. Nous préfé- 
rons cependant procéder directement en introduisant des coordonnées R 
ét © définies par les relations 


æ = R coso, J=Rsino. 


On trouve alors, après quelques calculs, 


se do R:° * 
(2) Hi OMS 
(oi 
dR : do 2 bmi 
15 rs 2 te 
) () + + (3) Th (4) = rt que 


Cet C, étant des constantes d'intégration. 
En éliminant +, on arrive au système 


BR_100 ds 100 ar, fast 
(4) BE OR M GTS De’ ad 
où nous avons posé 
R 2 : 
RARE mer ( 
: 7 R d 


L'intégration des équations différentielles (1) exige donc l'intégration du 
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système (4) et des quadratures; or, comme on le sait, l’intégration du sys- 
tème (4) exige l’intégration d’une équation différentielle du second ordré 
et des quadratures, et même uniquement des quadratures, si l’on connaît 
une intégrale première ne contenant pas /. 

On tire ensuite des Liane (2) et (3), en désignant par:s l’arc de la 
trajectoire 


(5) EE ————————_—— 
ds 
R V- ee x: j0) 


Mais RASE É est égal au sinus de l’angle 0 que fait la tangente avec le plan 


passant ee. son point de contact et par l’axe des :; donc 


— aMŸ +0 


R V4 28 2 G 


Donc le long de la trajectoire il faut que 


den sin 9 — 


Cr3— amP° 


“ ‘ OUT ER = PORN 
En “Rr?ÿCr—20mr 


ce qui définit es parties de l'espace dont la trajectoire ne pêut sortir. 
L'étude approfondie des diverses formes de ces parties d'espace sera du 
plus haut intérêt pour bien juger les conséquences de la théorie d’Arrhenius. 
_ Comme solution particulière du système (1), on a des trajectoires situées 
dans le plan z = 0; en éliminant { entre les équations (2 à et’ (4); on trouve 
pour ces dires 


CR — aM dR 


8 F do = a — 
(8) ù R VGR— 20mR (CR — aM} 


équation qui peut être intégrée par des fonctions elliptiques. 
Signalons aussi des trajectoires particulières en forme de cercles, soit 
dans le plan z — 0, soit dans des plans parallèles (*). nice 
Toutes les considérations ci-dessus peuvent être répétées dans le: vas 
général où les fonctions U et V figurant dans les équations (1) sont des 


7 (1) Voir mon Mémoire : Sur un problème relatif au mouvement des’ corpuscules 


_ électriquesdans l’espace cosmique ( Videnskabsselskabets Skrifter, 190%, Christiania). 
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fonctions de R et de z seuls, U étant supposé un potentiel newionten, L'équaz 
tion de Laplace, à laquelle satisfait alors la fonction U, peut en elfet s'écrire 


| US) RC KR) 


et il existe donc une fonction ® de R et de z seuls satisfaisant aux relations 


En introduisant cette fonction ®, on aura, au lieu des équations (2) à (5), 
celles obtenues en remplaçant partout les fonctions 


par les fonctions 
UN e1 12, 


On en tire les mêmes conséquences que dans le cas particulier traité plus 


haut (!). 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Faye-Cerulli, faites à l'Observatoire 
d'Athènes avec l'équatorial Gautier (o",40o). Note de M. D. ÉFEpes 
Présentie par M. G. Fsparda 


Dätes. Temps moyen Nombre 
1910. d'Athènes, AR. A®. de compar. x. 
h m ‘8 m s 1 
Déc SES ANT ES EEE +0.35,66 HA2,7 3:4 1 
Di 28: ntecr <a O0 MDP +1.49,10 + 4,9 FRA 2 


Positions moyennes des éloiles de comparaison pour 1910,0. 


LA 
Ascension Réduction Réduction 
droite au - Dist: polaire : au 
x Gr. moyenne. jour, moyenne, jour. Autorités. 


h m $ 0 / ” " . 
Losss 913 3286, 3,08 +3,33: 85.5 712 . —15:5 A.G., Albany, 1.068 
Durs 8,9: 8:39.48,31 +3,38  86.50.19,8 —13,6  A.G., Albany, 1.904 


(1) Voilà un des cas de réduction du système (1) indiqués dans ma Note du 26 sep- 
tembre 1910. En effet U, V et les fonctions 2,4, définies dans cette Note, sont indé= 
pendantes de la coordonnée o. 


hs 
ds 
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Positions apparentes de la comète. 


Dates. Temps moyen  Asc. droite Log,fact.  Dist. polaire Log. fact, 
1910: d'Athènes, apparente,  parallaxe. apparente. parallaxe. 
| DORE ER h mess 2 FD. s 
LOU 013-.. NPA 20812 10 2070007. 1,40 0: 080n 
D. AD 9.290122 1: 8.41.41,11, 2,998 , 86.00.10,6 0,698, 
Remarques. — Le 3 décembre, la comète a l'aspect d’une nébulosité diffuse et 


faible à peu près ronde, de 40”-45" de diamètre. Condensation à peu près centrale de 
11° grandeur, 

Le 23 décémbre, la comète est très faible; son noyau paraît comme une étoile de 
11°-19° grandeur. La nébulosité a un diamètre de 25-30”. 

Ces observations ont été faites à l’aide de M, S. Alibertis. 


ASTRONOMIE. — Sur. la découverte d'étoiles doubles nouvelles, 
a.1: Observatoire. de Hem. Note de M. Rosert JONCKHEERE, 
présentée par M. B. Baillaud. 


Depuis l'érection de l’équatorial de 35°" à ein: environ 2000 mesures 

ont été obtenues, mais cet instrument a été féalémant utilisé pour la 
recherche d'étoiles nouvelles, Plusieurs listes portant à 400 le nombre des 
découvertes ont été publiées par l'Observatoire. Comme je me propose de 
poursuivre ces. recherches, je crois intéressant de communiquer à l’Aca- 
démie l'analyse globale des résultats déjà obtenus. J’ai fixé comme limite 
dès le début la distance 5” pour les étoiles plus faibles que la 7° grandeur. 
Les couples sont chaque fois identifiés avec la Bonner Durchmusterung, 
non pas par la lecture différentielle des cercles, n1 par la comparaison 
directe du ciel avec une Carte, mais par les différences en ascension droite 
et déclinaison des étoiles VOiSInes, obtenues : à l’aide du micromètre, et lés 
différences données Par la Bonner “Durchmusterung. 
.… Lorsque l'étoile n’est pas dans ce Catalogue, sa position est déduite d’une 
étoile de comparaison identifiée de la même façon. Par suite de la difficulté 
de la plupart des couples découverts, il est important que la position de 
chaque étoilé soit rigoureusement déterminée. 

Par le Tableau ci-après, on remarquera que sur me kbo tes! décou- 


verts, 225 ont une distance égale ou inférieure à 3”. 177 1 
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Catalogue. One 2% 3" à 4”, gas”, >" et +. Total. 
Ta 54 1yh 84 ro 0 1 82 
ss use 28 36 33 20 16 133 
AU E 21 28 20 29 2 100 
EVRENSTE 23 18 M0" 17 2 85 

126 99 88 66 21 4oo 


Parmi les étoiles contenues entre o”et 2”, il y en a de très serrées; en voici 
quelques exemples qui montreront, je crois, l’efficacité de notre équatorial 
pour ces recherches : 


R 8,8 9,1 150%. 0199 00810 0,7 
NE tee 0,91 00, RO 7 JR I0 7er 0 0 0O ED 8,5 


Le pouvoir pénétrant de notre instrument n’est pas moins digne d’atten- 
tion. A plusieurs étoiles de 4° et 5° grandeur, des compagnons très faibles 
de 14° grandeur ont été découverts : ainsi, pour Aquilae 140, le professsur 
Burnham a estimé le compagnon de 1/° Es à avec le 4o pouces de 
Yerkes et les écarts entre ses mesures atteignent 1” pour la distance, c'est 
une indication de la difficulté de ces nouveaux objets. 

Par contre, de nombreuses étoiles doubles découvertes sont d’une facilité 
étonnante, par exemple: 


Je 06 re 12107 5: STD 0 JS 9,00 00770 9,6 
ARS ta 1207000 0 ON) 347 cee 15 00 0 ON DNS) 
1TOS Poison Me RME AE 0, 077,8 9,9 
J. 560 | fr Sat lo 9,9 J 28550 70m 2,24 9,9 8,7 


e 4 re Te ,s e e x mo e , ee + 

Le ciel n’a pas été examiné jusqu’à la 9° grandeur, aussi systématique 
ment qu’on pourrait le croire. Ces dernières étoiles montrent bien la pos- 
sibilité de découvertes intéressantes.et l'utilité de nos recherches. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE, — La structure des han de mesure nulle. 
Note de M. Éve Bones. 


. Je me borneraï, pour abrèger, aux ensembles linéaires ; le mot intérieur 
sera toujours pris au sens étroit. hi) à 


De en LA Ét a CPE ‘une denble: infinité d'intérvalles, Fe 
be: les propriétés suivantes : .. : : 


° Lorsque g dépasse p, tout point tél à 11 at intérieur à Li np à 
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2° La somme co, des intervalles 1,, correspondant à une valeur fixe de p 
tend vers zéro lorsque p tend vers l'infini; 

L'ensemble des points intérieurs, quel que soit le nombre fixe p, à l’un 
au moins des [,,,, est évidemment de mesure nulle; nous dirons que c'est un 
ensemble réguler. 


IT. Lorsque p augmente indéfiniment, n restant fixe, les 1,, ont pour 
limite un point À,; les points A, sont dits les points fondamentaux de 
l’ensemble régulier. 


Remarques. — I. On ne change pas la définition d’un ensemble régulier 
en supprimant une infinité des entiers 7, pourvu qu'on en conserve une 
infinité. 


Il. Les points fondamentaux peuvent ne pas appartenir à l’ensemble; 
ils peuvent aussi, dans des cas très particuliers (‘), être les seuls points de 
l'ensemble. 


THéorëme |. — Tout ensemble de mesure nulle peut, d’une infinité de ma- 
nières, étre considéré comme faisant partie d'un ensemble régulier. 


Remarque. — L'importance des ensembles réguliers tient à ce que, 
lorsqu'un ensemble de mesure nulle intervient dans une question, il y a 
presque toujours avantage à lui substituer un ensemble régulier le conte- 
nant; cette substitution est analogue au procédé classique par lequel on 
compare une série dont le mode de convergence est mal connu à une série 
plus convergente bien connue. 


… Une première classification des ensembles réguliers est fournie par la 
nature de l’ensemble dénombrable des points fondamentaux À,; un cas 
particulièrement intéressant est celui où cet ensemble est dense dans un 
intervalle et ne comprend aucun point extérieur à cet intervalle. Pour 
donner l’un des intervalles [,,, il suffit alors d'indiquer, suivant les cas, 
ou les indices des A,, qui coincident avec ses extrémités, ou les indices 
des A,, qui lui sont intérieurs. La définition de l’ensemble régulier est ainsi 
entièrement arithmétsée, en vertu de la proposition suivante : 


Tuéorëme IL. — Étant donnés deux ensembles déenombrables À et B, denses 


(2 Ensembles réductibles. 


C. R.. syrir, 1° Semestre. (T. 152, N° 10.) 70e) 
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chacun dans un intervalle, et tels que l’ordre de succession relatif de deux points 
quelconques À,, À,, soit le méme que l'ordre de succession relatif des points cor- 
respondants B,, B,., le rapport des vecteurs À, À, et B,B,, étant compris entre 
deux limites finies (*), si l’on définit au moyen des B certains intervalles 3,, 
de la méme manière que les X,,, au moyen des À, les deux ensembles réguliers 
définis respectivement par les I,, et les J,, se correspondront point par 
point de telle manière que deux points correspondants A’ et B' pourront être 
regardés comme points limites de deux suites (A4), (B4) composées respective- 
ment de points fondamentaux de mêmes indices. 


En particulier, on peut choisir pour les B, les nombres rationnels, et l’on 
voit que tout ensemble régulier dont les points fondamentaux sont denses 
dans un intervalle est « semblable » à un ensemble formé des nombres 
rationnels et de certains nombres irrationnels, caractérisés par la 
nature de leur approximation asymptotique au moyen des nombres ra- 
tionnels. 

Pour définir et classer toutes les sortes d’approximation asymptotique, 
on retrouverait évidemment les difficultés « transfinies » bien connues 
relatives au théorème de Paul du Bois Reymond sur les types de croissance 
et à l’irrégularité de ces types (non comparables entre eux); ces difficultés 
sont inhérentes à la question; l'étude des ensembles de mesure, nulle ne 
sera jamais achevée; nous avons dû nous contenter de la ramener à des 
questions où les problèmes correspondants ont déjà été partiellement 
étudiés et classés. 

Observons, en terminant, que les fonctions admettant comme singula- 
rités principales les nombres rationnels et comme singularités accessoires 
un certain entourage asymptotique (?) de ces nombres apparaissent, 
d’après ce qui précède, comme l’image d’un type extrêmement général de 
fonctions discontinues. 


© —————————— ——— ———————————————— ——— —— ——————— 


(1) Voir mes premières Leçons sur la théorie des fonctions, p. 131, en note. Le 
théorème énoncé en cet endroit, concernant la possibilité d'établir la correspondance 


du texte entre deux ensembles quelconques denses dans deux intervalles égaux, 


s'étend sans difficulté à deux ensembles denses dans deux domaines égaux à un 
nombre quelconque de dimensions. 

(?) La définition de l'entourage asymptotique dépend, bien entendu, de l'ordre dans 
lequel sont numérotés les nombres rationnels. 
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| ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une équation intégrale du type Volterra. 
Note de M. T. Laresco, présentée par M. Emile Picard. 


1. Je présenterai dans cette Note quelques remarques sur l’équation 
intégrale 
(1)  f Neo d=r(e) 
œ (x) 
dans l'hypothèse non encore complètement étudiée où la courbe y — «(x) 


est tangente à la bissectrice y — x; nous supposerons N(o,0)=£ o. 
En prenant pour inconnue, à la place de o(x), la fonction 


(2) fé) o(s) ds, 


* œ(x) 


l'équation (1) revient à la résolution de l’équation 
(3) Na æ)f(æ) — [_ N(æ,s)/(5) ds =F(æ) 
œ(x) 


qui est du type simple, suivie de celle de l’équation intégrale (2). Cette 
dernière équation se résout immédiatement par un procédé d’itération qui 
donne, d’une façon générale, 


Œn (x) 
ile o(s) CORRE 


n+4(x) 


et, par conséquent, par addition et passage à la limite 


(G) f'ecaeT tata 


p=û à 
Soit 
p=a(z)=xz—-z tty(z)  [x(o)o,m>o], 


l'équation de la courbe. On à le résultat suivant : 


Pour que l'équation (1) admette une solution finie, il est nécessaire et suffi- 
sant qu'on ait aussi F(x) = x'*"F,(æx). L'équation (4) et, par conséquent 
aussi, l'équation (1), admet, dans ce cas, une seule solution donnée par sa 
premiére intégrale à l'aide d’une série absolument et uniformément conver- 


OR ARS 
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gente. Si de plus «(æx) est dérivable et si K(x) admet une dérivée remplissant 


la condition de Lipschitz, l'équation aura une solution, et une seule, donnée 
directement par une série uniformément et absolument convergente. 


Ces résultats découlent de la relation 


1 


lim (2) = tpm (7) — (0) o. 


p=e  [as(æ)l+4 


2. Appliquons ce théorème au problème suivant de la théorie des équa- 
tions linéaires aux dérivées partielles du second ordre, du type hyper- 


bolique : 


Déterminer la solution finie et continue de l'équation hyperbolique du second 
ordre qui, sur les deux courbes régulières C, et C, : y = a,(x) et y =@; h 
prend les valeurs données B,(æ) et B,(x) respectivement. 


Dans le cas où les courbes C, et C, sont tangentes entre elles à l’origine, 
on obtient le résultat suivant : 


Pour qu'il existe une solution finie et continue de l'équation hyperbolique 
remplissant les conditions demandées, il est nécessaire et suffisant que les courbes 


de l’espace G, et G, 


(Gi) Y—= (x), 2— 16:71) 
(G2) J = (x), z =6,(x), 


atent un contact d'ordre au moins 612 à celui des courbes C, et C, ; dans ce cas, 
la solution est unique. 


On obtient ce résultat en appliquant simplement la formule de Riemann, 
qui nous donne une équation intégrale de la forme 


— , X d. L = a; a; (: ù 
et Gala lra=erta(e)l 


où le noyau u(æx;,s) représente la fonction de Green u[x; a (mas, dis]; 
introduite par Riemann, fonction qui, pour æ = s = 0,-est égale à l’unité, 
et F(x) une fonction TA l'ordre infinitésimal est égal à celui de 


Bi(æ) — Br(æ). 


ce 


Ai 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la propagation des discontinuités dans 
le mouvement des fils flexibles. Note de M. Louis Roy, présentée par 
M. Painlevé. 


Les formules donnant les vitesses de propagation des ébranlements lon- 
giludinaux et transversaux, dans le mouvement des fils, ne sont généra- 
lement établies que dans le cas très particulier d’une corde vibrante 
infiniment peu déformée et de température invariable. On peut s’affran- 
chir de ces restrictions et considérer une discontinuité d’un ordre quel- 
conque n > 1. 

Considérons un fil en mouvement aux instants 4, et #, £, étant choisi une 
fois pour toutes. Ces deux états se correspondent point par point : à 
l'arc s, compté sur l’état actuel, correspond l’are & compté sur l’état pri- 
mitif, et l’on reconnaît que les équations indéfinies du problème sont : 


; CHEN) JO(x, 6,7) _ 
(1) pe [(xx,2)- LGRE TS PÈRE 1 
PR D CN PR pen 1:98 op 


ON ENTOYNE 193 \? ANCIEN) né 
@ e4/(5E) + (5) ) = po BE ES, 6,7) (0e 


Supposons que le fil soit le siège d’une discontinuité persistante d'ordre 7 
par rapport à æ, y, : : d’après (2) et (3), on voit qu’elle sera, en général, 
d'ordre r — 1 pour p, par suite, d'ordre » pour T et d'ordre » — 1 pour 6; 
mais, comme il nous arrivera de faire l’hypothèse K — o, nous ne la suppo- 
serons que d'ordre x — 1 pour T. Entre les vitesses de déplacement du point 
de discontinuité V et V, mesurées sur les états actuel et primitif, on aura la 
relation p V — p, V,. 

à désignant la variation brusque qu'éprouve une quantité quand on 
franchit le point de discontinuité, on reconnaît que la discontinuité est 


(*) En appelant p et p,, les densités actuelle et primitive; X, Y, Z, les composantes 
de la force extérieure par unité de masse, fonctions des coordonnées actuelles x, y, %, 
de £ et des cosinus &, B, y de ds; @, la tension; T et T,, les températures absolue et 
ambiante; K et k, Les coefficients de conductibilité du fil, fonctions de p; T, ainsi 
que c, chaleur spécifique à longueur constante; E, l'équivalent mécanique de la cha- 
leur; f, une fonction donnée. 
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caractérisée par un vecteur (À, 4, y) et une quantité x tels que 


OPA 


(A (CN ES) 
dw"-P—1 ge 


dor—P Qu = (À, B V}(=Wo}?; Ô 


=T(— V,}2. 


Il résulte alors de (3) que les variations des dérivées de », de O et de a, 
8, y sont, en posant ak + Bu + yy = ExX, données par les formules 


op WE oi 
7 argus — pe AC Ve), 
OI OMES 08 p° 
Gers VTT 100 — (TE Po 20) + 0) Vo)” 
- S d'a) ERe , 
(5) Creer ET Sol BV) — (ax, B,7)Zax](— V,)?. 


Cela posé, les équations (1) conduisent aux relations 
e 2 6 90 
V?— <) À,u,v) +(a, [a(S + — Ÿ= Po T°|= 0, 
( p (A, pv (a, B, 7) dp p p oT 
d’où l’on déduit, en multipliant par «, B, y et ajoutant, 


: 00 Po 00 
2 re 
(6) San (V + HE ms T° = 


et, par comparaison avec les précédentes, 
AAA à 
(7) (v cd: [OA ue, v) — (x, B, y)ZaA] — 0. 


L Supposons d’abord Ex Æ£o. Si K est Æ£o Gil bon conducteur), 
(2) montre que = — 0; la discontinuité est donc au moins d’ordre » pour T. 


L’équation (6) se séduit : à 
08 


D MNT EME 
On 


formule analogue à celle de Newton pour les fluides. Si K — o (fil mauvais 
conducteur), on déduit de (2) 


T 00 
Ve CE 2%) =: Q. 
de sorte que si l’on a V -£ o, l'équation (6) devient 
 q > LE ) 


08 T.,,,98 \2 ; 98 C 
2 PAANT AT es. — _ — 
NE Fa ee) —OMANOoUrDIen Re Bo 0 


\ 

1 L] 
‘1h 
| 
Î 
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en introduisant la chaleur spécifique à tension constante C ; cette formule 
est analogue à celle de Laplace pour les gaz. Dans les deux cas, les 
équations (7) se réduisent à 


(à, P v) ES (æ, B, 7)Zaù — 0; 
elles montrent que la discontinuité est longitudinale et au moins d'ordre r 
pour «, B, y, d'après (5). 


IT. Supposons maintenant ËxÀ — o : d’après (4) et (6), on voit que la 
discontinuité est au moins d'ordre » pour p et 9. D'autre part, l'équation (7) 
se réduit à 


Les dérivées de @, qui figurent dans les équations précédentes, s’ex- 
priment au moyen du module de Young à température constante € et du 
coefficient de dilatation thermique à tension constante D par les relations 


08 € done! 
— + — —0O, = Dé—=0. 
dd p OT 
PHYSIQUE. — Nouveau procédé de desélectrisation des matières textiles au 


moyen des courants électriques de haute fréquence. Note de MM. J. 
Parcer, F. Ducrerer et E. Rocer, présentée par M. d’Arsonval. 


On sait que dans les différentes phases de la manutention des matières 
textiles (laines, soies, cotons, papiers, films), il est nécessaire, pour obtenir 
des produits de bonne qualité et éviter les trop grands déchets de matière 
première, d’avoir recours à certains moyens qui présentent de graves 
inconvénients au point de vue de la salubrité ou de la sécurité des ouvriers. 


Par suite de l’électrisation qui se produit pendant l’étirage de la laine, par exemple, 
les fibres divergent et une notable partie se détache de la mèche principale. Il en 
résulte un déchet très important, car la matière tombée est dépréciée. 

En outre le fil produit est de grosseur irrégulière et la casse devient fréquente; la 
qualité du fil se trouve diminuée et le travail de l’ouvrier chargé de rattacher les fils 
devient excessif. ” 


Le procédé d’humidification généralement employé aujourd’hui ne 
remédie à cet inconvénient qu'aux dépens de la salubrité des salles, car 


584 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


toute aération est interdite, les salles fortement surchauffées et les fenêtres 
fermées par doubles croisées. 


En outre l’excès d'humidité sur les matières textiles augmente le collage des mèches 
sur les organes des métiers, ce qui est une nouvelle cause de déchets. 

On a essayé dans le même but d’avoir recours à une charge électrique distribuée le 
long des métiers par des conducteurs isolés, cette charge étant produite par une 
bobine de Ruhmkorff ou une machine électrostatique, afin d'annuler lélectricité 
développée dans la matière textile; mais les fortes commotions ressenties au contact 
des conducteurs dans le premier cas, pendant les différentes opérations du rattachage 
des fils et du nettoyage sont dangereuses, pour les ouvriers, si l’on veut employer une 
certaine énergie. Dans le second cas, la charge est très difficile à maintenir à une 
valeur rigoureuse pour assurer une neutralisation exacte sans produire une charge 
inverse. 

Les courants de haute tension par une source de courant alternatif employés dans 
ce but seraient extrêmement dangereux et inapplicables dans une usine. 


Après différents essais exécutés à Fourmies dans les usines de M. Paillet, 
nous avons obtenu le résultat cherché en utilisant les courants de grande 
fréquence à haute tension, tels qu’ils sont déjà appliqués en électrothérapie 
à la suite des travaux de M. le Professeur d’Arsonval et plus récemment en 
télégraphie sans fil. 

L'emploi de ces courants étant inoffensif, il est possible de mettre en 
jeu une grande énergie, sans qu’il en résulte aucun danger pour les ouvriers. 
Le procédé que nous employons actuellement et qui fonctionne régulière- 
ment depuis le mois de mai 1910, utilise la décharge oscillante de con- 
densateurs alimentés par un courant alternatif survolté au moyen d’un 
transformateur. Le dispositif ayant donné le meilleur résultat est celui qui 
est connu sous le nom de « résonnateur Oudin », tel qu’il est employé dans 
les stations de télégraphie sans fil. Les conducteurs aériens ou antennes 
sont ici distribués le long des métiers au voisinage des matières textiles à 
traiter et sont garnis de place en place de petits balais en fils métalliques 
très souples afin de ne pas blesser les mains des ouvriers, et destinés à 
répartir la charge aux points précis où elle doit être utilisée. 


. Le résonnateur Oùdin se compose d’un grand solénoïde à forte section ne com- 
prenant qu'un petit nombre de spires composé de deux sections dont on peut faire 
varier les longueurs au moyen d’un curseur mobile. | 

La détharge s'effectue à travers une section du cireuil qui réagit sur les autres 
spires et sur les conducteurs de distribution par phénomène de résonance. L'étincelle 
de décharge jaillit entre les électrodes d’un éclateur; le circuit inférieur du résonnateur 
est relié à la terre, et l'extrémité supérieure communique avec les fils aériens. Une 
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bobine de self variable, sertiau réglage et à l'accord du circuit primairé.afin d'obtenir 
dans ce circuit le Phénomène de résonance. Les radiations électriques sont ainsi uli- 
lisées dans les meilleures conditions de rendement: 


Les résultats obiéñius ont été officiellement éonstatés par le Bureau de 
Conditionnement des soiés ‘el laines dé Roubaïx- Tourcoing, et ônt montré que 
la solidité à la traction, mesure de da limite de l’effort nécessaire pour 
amener la’ casse, était augmentée de à 15 pour 100; is certains cas, le 
chiffre à atteint 22 pour 100. ; 

‘Qüellés que soient ls conditions d’ humidité et de températuré, ‘les 
chiffres obtenus sont toujours ‘en faveur de la: ‘méthode nouvelle. L'élasti- 
cité, D très importante en raison des opérations postérieures du tis- 
sage, s’est trouvéë accrue dans la proportion de 19 pour 100. La diminu- 
tion des déchets a atteint 23. pour 100, et sur les laines de- basse qualité, où 
ke déchet ést généralement très important, ée chiffré à atteint dans certains 

cas 28° pour 106. s 

- Il importé de considérer que ces Hésultété, qui ‘procurent un bénéfice 
sensible au filateur, ‘ne sont pas obtenus ! aux dépens du personnel ouvrier ; 
bien au contraire, le nouveau système permet de diminuer, dans une forte 
proportion, Le’ degré d'humidité et là température des sallés de travail; ces 
conditions mauvaises ! étaient souvent des sources de cotiflits entre les 
indüstriels'et les inspecteurs du: travail. 

De Pavis même des ouvriers consultés à cé! sujet, le nouveau procédé 
n’entrave en rien leur travail (= soulage même leur effort, HAE ‘les 
casses dé filé deviénnént noins fréquentes. 

DEFest aujourd’ hui possiblé de voir dans l'usine de Fourmies les fenêtres 
ouvertes ét les salles largement aérées, chose : inconnue jusqu'ici de tous 
ceux qui “coniaissent les conditiônis ordinaires! du travail ed cette in- 
düstrie." l 


SPECTROSCOPIE.:—: Unér idée de Walther, Ruz sur les spectres de bandes: 
Note de M. Pierre Weiss, présentée par M. H. Deslandres, . 


IL a été trouvé, dans les papiers laissés par Ritz, sur une petite feuille 
portant quelques équations etquelques mots de texte, une ébauche de 
théorie d’un mécanisme d'émission des spectres de bandes que je vais 
essayer d'expliciter. 

Rappelons. que l'organe d'émissiondes spectres de M en séries, IMa-- 
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giné d’abord par lui comme formé de bâtonnets magnétiques et non 
magnétiques, juxtaposés en ligne droite, peut être réalisé de diverses 
façons. Ritz se représentait volontiers (*) les bâtonnets magnétiques comme 
fournis par des solides de révolution chargés d'électricité à la surface et 
animés d’un mouvement rapide de rotation autour de leur axe, Il s'était 
rendu compte en particulier, que pour des solides de révolution quelconques 
on peut trouver une distribution superficielle d'électricité qui les rend 
équivalents à des systèmes de deux pôles magnétiques situés sur l’axe. 
Lorsque les pôles magnétiques se rapprochent de la surface, la densité 
électrique augmente indéfiniment dans leur voisinage et les surfaces portant 
l'électricité deviennent pratiquement équivalentes à des charges ponctuelles. 
Ces solides sont alternativement positifs et négatifs et doués de rotation de 
sens contraire. [ls sont fixés les uns aux autres, en chaîne linéaire, par leur 
attraction électrostatique, Il avait pensé que les bâtonnets non magnétiques, 
exigés eux aussi par la théorie des spectres de lignes en série, pourraient 
être des corps électrisés de même espèce mais dépourvus derotation, puis, 
faisant un pas de plus, que l’électron vibrant et le pôle. électrique libre à 
l'extrémité de la file des bâtonnets seraient une seule et même chose. 


Supposons que, supprimant les bâtonnets non magnétiques, on considère 


une file de bätonnets magnétiques. On peut admettre que, lorsqu'elle. est 
soumise à une tension, elle possède la propriété de prendre les mouvements 
vibratoires d’une Fes ou plutôt d'une, chaine. | 
Il règne le long de cette chaîne un champ magnétique H, dirigé He le 
sens de la longueur et elle porte des charges électriques équidistantes. Sup- 
posons que ces charges exécutent des vibrations circulaires autour de l’axe, 
sous l'influence combinée de la tension &? et du champ H.,(La Note de Ritz 
est muette sur la raison pour laquelle les actions du champ sur les charges 
positives et négatives voisines ne se neutralisent pas. On peut peut-être 
invoquer à cet effet une différence de configuration des charges positives et 
négatives que l’on est disposé à admettre par ailleurs. Les unes, occupant 
un espace plus étendu seraient, par exemple, partiellement en dehors du 
champ.) | 


L'état vibratoire est alors décrit par 


MINIER. 
Y En sinyé, 


a \ 
(1) ° re res 
ce 77 


IT T 
cosyé, 
a 


(:) Annalen d. Phys., t. XXV, 1908, p« 670. : 


. ts CE Ù à 
% = - 1 
PT 


SÉANCE! DU 6 MARS 1911. | 587 
où a:est la-distance entre deux nœuds consécutifs, #2 un nombre entier et 
Y : 27 la fréquencé. Leséquations du mouvement d’un élément de corde 4x, 
de masse u4dx et de charge &dx, contiendront le terme d’inertie etles forces 
provenant du champ magnétique et de la tension de la corde : 


2y 0z En 
ge nel pe lion 
3 
EAN TL RCE 
FN ot DE | 


mn 


(3) pr? + eH — 


dans laquelle H peut aussi être remplacé par —H, donc 


ONE 
(4) | PSE ee LL mère, 


— 1 te 
IA p? a? 


Les solutions correspondant aux deux signes + et aux deux signes — sont 
seules acceptables. En posant 


nombre qui est petit quand la tension de la corde a un rôle subordonné par 
rapport au champ, on a 


x 4 el hs M KO MK 2 
(9) FAE 4 TT ONEE à 
Pour » = o, on retrouve la fréquence d’une charge décrivant un cercle 
dans le champ H, qui sert à Ritz à expliquer les spectres en séries. Si l’on 


: : : eH 
s'arrête au deuxième terme, on a la loi de Deslandres avec v, — 7 pour la 


tête de la bande. Si l’on conserve le ‘troisième terme, v croit moins vite, 
comme l’indiquent les mesurés sur certaines bandes à raies très nombreuses. 

Ritz est amené ici à choisir entre une file rectiligne et un anneau fermé. 
Il donne la préférence à ce dernier dans les termes suivants : « S'il y a deux 
extrémités les lignes devraient être d’abord simples (m = 1, 2,...), puis à 
m grand correspondront des vibrations diverses, selon que l’on se trouve aux 
extrémités ou au milieu. Donc anneau circulaire. » 

y croit avec 7», la bande a donc la tête du côté du rouge. Pour obtenir des 
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valeurs de v décroissantes, il faut supposer «? négatif. L'anneau au 57508 
d’être tendu est comprimé dans la direction de la périphérie:17 

Nous pénsons que cette tentative, tout incomplte! qu'elle est; mérite É 
retenir l’attention parce qu’elle comporte un mécanisme qui, avec les nom- 
breuses variantes qui sont possibles, a quelque chance de contenir l’expli- 
cation du phénomène des spectres de bandes. 


PHYSIQUE. — formules relatives à la transmission de la chaleur entre 
un fluide en mouvement et une surface métallique. Note (!) de 
M. F. Lerrnce-Rixeuer, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Lorsque le coefficient de transmission à (*) par mètre carré, par degré 
d'écart de température et par heure, est constant tout le long du tube; et 
lorsque la température du tube 0 est également invariable, la chute de 
température entre un point 1 et un point 2 est donnée par l'équation diffé- 
rentielle 


(1) Same, = 


D'où l’on déduit la relation connue 


(2) Del Re GAS, 
= température moyenne du fluide, / distance entre les points 1 et 2, 4 péri- 
mètre soumis à l'échange de chaleur, S section de passage, # vitesse 
moyenne, & poids spécifique du fluide, c, chaleur spécifique à pression 
constante. 

La température moyenne 7, du fluide dans ce cas satisfait à 


(3) MNT 


2. Si la température 0 = 0; est variable et peut se mettre sous la forme 
(4) . bi 0— br —b),. 
a ——————————————————————_—_———_—_————_—————————————-—————————— 


(1). Présentée à la séance du 17 février 1915. 
ti bu 


Voir ma précédente Note, p. 436 ci-dessus, 
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Ü étant une température fixe, il est facile de: voir que la formule:(>) sub- 
siste à condition d’y remplacer & par 


(5) | duoa( fn). 


fes cas se proie notamment lorsque. le métal est. extérieurement, en 
contact avec un fluide maintenu à une température conslan (és 


} 


ra la établi que % : était en nas variable avec lébs avec 7 tu , 
Si on peut écrire à la distance / de l’ origine de l’ échange de chaleur, ati 
(6) œ Le al, 


il est facile de voir que la formule (2) subsiste, mais elle donne une valeur 


" 2 Gé 


3 | fuir D Bo KEraR) RAD eE par 


En 
NI 
— 


La ee moyenne ces de a entre () el À est égalément 


ui rtf œi jus 
3 œ,'—= 24 
ut 1—p 


La formule (2) donne donc 
Lu 4 if a = ns 


Cette valeur moyenne #,, dé à estila valeur de‘# à la distance 
; dans le cas où pe esl y à là distance. | 
8 bé) EE (e==bhp). GIFS RTE 1, 


48 Si l’on n peuti écrivé, en fonction de la Le dates 


f n 


LRO EE SE £E traces j musiilo à 


le premier membre de la formule (2) doit être remplacé par 


D or) 1, Tr+ Aa =) 
log. (1) —iose l: HAE =) 


et dans le second membre x ete, doivent ètre remplacés par & eL Gp. 
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5. Onécrira donc dans le cas général 


( O1 — 0, 
ET Le an(s Es 
(10) loge (2: CA ie A (Te CA D] = Ti T2 $ 


02 1+ A(T;,—0;) 3600 Sw&©Cp,0 


2,0 étant le coefficient correspondant à la distance x de la formule (8) et à 
la température 0 de la formule (4). 


6. Sil'on Mae dans ce cas à appliquer la formule (2), on trouve une 
certaine valeur «”. Cette valeur correspond à la température moyenne 7,, 


telle qu'on ait 
Lie 1+ A(r, — 6) 
Ame 1+ A(T,— 0,) À 
pr = Ang) 
SCT 0 1+ A(n— 0) 


(11) mt 


Ces équations permettent de tirer parti des expériences sur la chute de 
température entre deux points pour déterminer, soit le coefficient de trans- 
mission à la température 0 ou sa variation avec la température, soit la tem- 
pérature 7,, à laquelle correspond le coefficient & donné par la formule (2), 


ntfs té: 


PHYSIQUE. — Sur la constante du rayonnement. Note de MM. Cu. Fery 
et M. Dreco, présentée par M. E. Bouty. 


I. Dans un travail antérieur (‘), l’un de nous a déterminé la valeur 
numérique du coefficient a de la loi de Stefan-Boltzman, en Ra 
pour la première fois un récepteur intégral. 

La valeur obtenue fut trouvée d'environ 18 pour 100 plus élevée que 
celle généralement admise. 

Depuis la publication de ce travail, MM. Bauer et Moulin (?}), émettant 
quelques doutes sur l'exactitude de l’étalonnage de notre récepteur, ont 
repris ces mesures par une méthode indirecte de substitution. 

Ils ont ainsi obtenu pour s—7a, d’abord 6,00 (?), puis 5,3 (*}, à la 
suite d’une correction importante qu'ils avaient négligée dus leurs pre- 
mières mesures, 


1) Comptes rendus, 5 avril 1909. 


(OC 
(2?) Comptes rendus, 29 novembré 1909. 
(5) Comptes rendus, 17 janvier 1910. 
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… Étant donné le grand écart que présente cette dernière valeur donnée 
comme définitive etexacte à n pour 100 près par ces auteurs et le nombre 


obténu par nous-mêmes, il nous à semblé nécessaire de reprendre dé nou- 


velles'déterminations avec un dispositif échappant aux critiques faites à 
l'actinomètre ayant servi à nos premières mesurés. |" sanoriroq 


2 0 LR LE. €” 
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‘Hi. Le nouveau, récepteur : a: loujours la: forme: d’üne:: cavité : éo- 
nique. K-(fg.1) dont-nous.créyons avoir indiqué:suffisamnient les pros 
priétés et les avantages. 

Ce cône est recouvert d'un enroulement en manganine pour l’étalonnage 
en watts, etilest baigné par l'alcool renfermé dans une grosse sphère D 
formant la masse d’une sorte de thermo-calorimètre. 

La lecture de l’ascension se fait au moyen d’une lunette, o"", 1 repré- 
sentant une variation de température de 0°,0005. 


L’étalonnage a été obtenu en faisant passer le courant électrique pendant 10 minutes 
dans le fil résistant pour chaque puissance. L'observation de la variation du niveau, 
10 minutes avant et 10 minutes après le passage 49 courant, permel de faire la correc- 
tion habituelle employée en calorimétrie. 

Cet étalonnage a fourni une droite rigoureuse ile l'ascension corrigée en fonction 
des watts. 

L'installation de l’expérience pour la mesure eMénergie radiante comprend un four 
électrique renfermant une moufle en fer portée au voisinage du point de fusion de 
l'or et dont l’ouverture est limitée par un écran parcouru par un courant d’eau, Cette 
ouverture constitue la surface rayonnante. Des écrans intermédiaires en liège recou- 
verts de papier d’étain permettaient de soustraire le récepteur au rayonnement du four 
en le faisant glisser latéralement, Les durées de réception et de correction étaient de 
10 minutes, comme pour l’étalonnage. 


La série définitive comprend 24 déterminations très concordantes dont la 
moyenne fournit pour a la valeur 2,073 et pour = 7 a, 6,51. 

Le repérage de la température a été obtenu avêc un pyromètre Féry éta- 
lonné au point de fusion de l'or (provenance Kahlbaum). Toutes les mesures 
ont été faites entre 1300° et 1400° absolus, par conséquent tout à fait au 
voisinage du point d’ étalonnage 1337° absolus. 

Les Sr obtenus confirment donc PAC les déterminations 
primitives faites par l’un dé ous en rg09. \ 


PHYSIQUE. — Sur la théorie cinétique des gaz et la réalisation d’un ra yonne- 
ment malériel d’' PrAiie cherntique. Nôte de M. L. Dusoxer, présentée 
par M. P. Villard: | 


Il estimaintenant admis,universellement que, les gaz sont constitués, par: 


des molécules agitées,en; tous,sens; leur, énergie, cinélique, moyenne. est. pro, 


portionnelle à la température: sr à avec, un,coefficient;de proportionna=| 


Pa", 
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lité qui est le même pour tous les gaz et représente une constante univer- 
selle, d’après la loi générale de l’équipartition de l'énergie. En ce qui 
concerne les liquides, les récentes expériences’de M. Perrin sur le mouve- 
ment brownien ont fourni une base expérimentale remarquablement solide 
à la conception de la réalité moléculaire. 

L'expérience suivante me paraît mettre en évidence agitation molécu- 
laire au sein d’un gaz d’une manière très frappante. Prenons par exemple 
un tube de verre cylindrique divisé en trois parties par deux cloisons per- 
pendiculaires à son axe; ces cloisons sont percées chacune en leur centre 
d’un petit trou, de manière à constituer des diaphragmes. 

Plaçons le tube verticalement après avoir placé dans le compartiment 
inférieur une petite quantité d’un corps assez peu volatil à la température 
ordinaire pour que nous puissions réaliser dans le tube un excellent vide; 
on peut employer par exemple un métal alcalin pur. Après avoir fait le vide 
aussi complètement que possible, chauffons le compartiment inférieur seul 
à une température convenable; ce sera, pour le sodium, vers 400°. Le métal 
se vaporise et ses molécules sont agitées en tous sens dans le compartiment 
inférieur, avec la vitesse moyenne qui correspond à la température de 400°. 
Certaines d’entre elles traversent le diaphragme qui sépare le comparti- 
ment inférieur du compartiment moyen. Parmi celles-ci, la plupart vont 
frapper les parois de ce compartiment ou la paroi inférieure du deuxième 
diaphragme et, après un certain nombre de collisions, viennent s’y fixer 
sous la forme d’un dépôt miroitant de métal distillé. Mais quelques-unes 
peuvent passer par le deuxième diaphragme; ce sont celles, principalement, 
qui avaient franchi le premier diaphragme en suivant une route suffisam- 
ment rapprochée de l’axe du tube. En d’autres termes les deux diaphragmes 
produisent une sélection parmi les molécules qui sortent du compartiment 
inférieur et ne laissent pénétrer dans le compartiment supérieur, le troi- 
sième, que des molécules dont les vitesses ont des directions comprises à 
l’intérieur de l’un ou l’autre des deux cônes qui s'appuient sur le contour 
des déux diaphragmes et qui ont leurs sommets, l’un entre les deux dia- 
phragmes et l’autre sur le prolongement de la ligne qui joint leurs centres. 
Parmi ces molécules, très peu se rencontreront puisque leurs vitesses sont 
presque toutes dirigées parallèlement, et, puisque tout gaz étranger est 
supposé absent, ou du moins négligeable, ces molécules continueront leur 
chemin en ligne droite, avec une vitesse dont la grandeur moyenne doit 
être de l’ordre de 550" par seconde pour Le sodium chauffé à 400°, jusqu’à 
ce qu'elles rencontrent le bout du tube. Là elles rebondiront, puis, 

C. R., 1911, 1° Semestre. ('T. 152, N° 10.) 77 
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repoussées par de nouvelles arrivantes, établiront avec elles un chemin 
moyen assez petit pour produire une condensation métallique sur la paroi 
terminale. Si un obstacle tel qu'une petite baguette de verre, par exemple, 
ou le bord d’un troisième diaphragme, comme dans les tubes qui sont pré- 
sentés à l'Académie, arrête au passage celles qui le rencontrent, une 
ombre se dessinera sur la paroi par l’absence du dépôt matériel. Comme les 
deux diaphragmes inférieurs définissent deux cônes de rayonnement, il y 
aura même ombre et pénombre, de même que, si l’on fait tomber sur un 
écran, à travers deux diaphragmes, la lumière provenant d’une surface 
éclairée, qui émet dans toutes les directions, on obtient une trace lumi- 
neuse plus intense dans la région centrale, commune aux deux cônes, que 
dans la région périphérique appartenant seulement au cône de sommet 
intérieur. 

L'expérience confirme d’une manière éclatante l'apparition du dépôt 
métallique et des ombres à lPextrémité supérieure du tube. Dans le com- 
partiment moyen on observe un dépôt extrêmement mince qui présente 
diverses colorations variables avec son épaisseur, laquelle augmente gra- 
duellement à partir de zéro quand on s'éloigne du diaphragme inférieur. 

Parmi ces colorations, l’une d'elles est un bleu qui rappelle celui du cielet 
qui doit son origine, comme lui, à un phénomène de diffraction par les 
petites particules condensées. Sur les parois verticales du compartiment supe- 
rieur on n'observe aucun dépôt ; sur le fond du tube on voit, avec une tres 
grande netteté, un dépôt miroitant qui correspond à la section par la paroi du 
cône tangent intérieurement aux deux diaphragmes ; la région centrale, 
renforcée et tranchant assez nettement sur la première, correspond à la 
partie commune aux deux cônes. L’ombre portée par une tige de verre 
transversale placée dans le compartiment supérieur est d’une netteté 
absolue. 

J'ai pu faire parcourir ainsi à des molécules (assez nombreuses pour 
produire en quelques minutes un dépôt miroitant) des chemuns recülignes 
sensiblement parallèles ou faiblement divergents de l'ordre d'une vingtaine de 
centimètres. Rien n'indique, du reste, qu'il ne soit facile de dépasser cette 
distance(!}. pitt 


(') Elle correspond au chemin moyen de libre parcours des molécules d’un gaz en 
équilibre statistique sous une pression de l’ordre de quelques dix-millièmes de millimètre 
de mercure, pression supérieure à celle de l'atmosphère résiduelle de gaz étrangers 
présents dans mes tubes. 
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Cette expérience me paraît rendre à peu près évidente l’existence des molécules et de 
leurs trajectoires rectilignes entre deux chocs mutuels. Une objection apparente peut se 
présenter à l'esprit : le phénomène ne serait-il pas dû à un jet de vapeur s’échappant en 
ligne droite à travers les diaphragmes sous l'effet de la différence de pression (très 
faible, à la vérité) qui existe entre le compartiment inférieur, plein de vapeur, et le 
compartiment supérieur vide? Il est facile de voir que ce serait là jouer sur les mots. 
Ce que l'expérience prouve, c’est la propagation rectiligne de quelque chose de 
matériel s'échappant du volume de vapeur, propagation rectiligne que des obstacles 
suppriment mais ne font pas dévier, Or ce que l’on appelle jet de gaz est quelque chose 
d’essentiellement tourbillonnaire après la rencontre d’un obstacle. Et dire que l’ex pé- 
rience précédente réalise un jet dans lequel les particules les plus petites sont toutes 
animées de vitesses parallèles, c’est dire la même chose que ce qui a été décrit plus 
haut. 


La possibilité d'observer un rayonnement matériel dont l’énergie est 
d’origine entièrement thermique ouvre la voie à un assez grand nombre de 
recherches, dont l’ensemble pourrait porter le nom de cinétique expérimen- 
tale ; par exemple la mesure simultanée de l'énergie cinétique que transporte 
ce rayonnement et de sa quantité de mouvement donnera, je l'espère, le 
moyen de mesurer directement la vitesse moyenne d’agitation thermique. 
Des expériences sont actuellement en cours pour l’étude électrique de ce 
rayonnement. 

Indépendamment de l'intérêt que ce phénomène présente en lui-même, 
il fournit un moyen remarquablement commode pour recouvrir une électrode 
isolée d'un dépôt métallique parfaitement pur, en vue de l'étude des 
propriétés photoélectriques ou de l’émission, spontanée ou provoquée, des 
divers rayonnements électriques. 


PHYSIQUE. — Sur les rayons de Sagnac. Note de M. H. Guirceminor, 
présentée par M. Villard. 


Sagnac et Curie ont montré que dans le rayonnement secondaire émis 
par la matière soumise à l’irradiation X il existe des rayons électrisés 
négativement, peu pénétrants et analogues aux rayons cathodiques. Si l’on 
se débarrasse de ces rayons, et, pour cela, un faible filtrage suffit, le 
rayonnement S est réduit à une radiation de même nature que lesrayons X.. 
On considère généralement cette radiation, non comme des rayons X pri- 
maires diffusés, mais commé une radiation nouvelle d’une qualité diffé- 
rente des RX primaires. Les recherches que j'ai entreprises sur les RS 
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produits par les métaux légers, tels que l'aluminium, et par les substances 
organiques m'ont conduit à des conclusions contraires à la théorie d’une 
émission nouvelle, et en faveur de l'hypothèse d’une simple diffusion du 
faisceau X primaire. 


DispositTir EXPÉRIMENTAL. — J'ai utilisé concurremment la méthode 
fluoroscopique et la méthode radiographique. 


A. Méthode radiographique. — Le tube A, déjà protégé par une enveloppe de 
verre au plomb B, est placé (/£g. 1) au-dessus d’un diaphragme de plomb P de 4 
d'épaisseur, limitant un cône de RX, CAD. En E est la plaque ou le papier radio- 
graphique, protégé en dessous par une planche de plomb P' ouverte en O et présen- 
tant une couronne FF’ où prennent place des secteurs d'aluminium de om à 5mm 
formant analyseur. Au niveau de cette couronne, le réactif photographique ne reçoit 
donc que les RS envoyés par la lame irradiée H placée à 7°" en dessous. 


Fig. 1. — Dispositif radiographique. Fig. 2. — Dispositif fluoroscopique. 


Une échelle conventionnelle est faite sur le mème réactif à l’aide d’un échantillon 
de radium, de manière à doser les teintes de la couronne. Cette échelle, dans mes 
expériences, a été graduée en millièmes de l’unité M que j'emploie ordinairement. 

B. Méthode fluoroscopique. — La figure 2 montre le dispositif employé : L est un 
orifice par où les RS de la lame irradiée H viennent frapper l'écran de platinocyanure 
de baryum E et y déterminent un disque fluorescent. En F est une lame portant des 
filtres d'Al de 1, 2, 3% qu’on peut à volonté passer devant l’orifice L. Un étalon. de 
radium R glisse dans le tube de plomb P'. La tige porte-radium T est graduée en 
unités d'éclat de la plage de E correspondante. Cette graduation a été faite préala- 
blement à l’aide d’un rayonnement X constant et exprimée en 4 d'unité M. K est 
une chambre noire. 

X 


Résuzrars oBtenus. — Considérons d’abord les RS donnés par un 
faisceau X n°% 7-8 Benoist, préalablement filtré par un filtre d'Al épais 


ects RSS À nil den 
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> (5%% au moins, 10%" si possible). Ce faisceau filtré présente à travers des 


lames de matière radiochroïque et d’Al en particulier une courbe de trans- 
mission à peu près exponentielle comme s’il était monochromatique, et 
répondant à la formule I —1,K° (I, intensité transmise; [,, intensité 
initiale; K, coefficient de pénétration à travers 17" d’Al; /, nombre de 
millimètres traversés) dans laquelle K tend vers la limite 0,89 à 0,90, à 
partir de 0,85 pour un filtre préalable de 5" (cas ci-après). 

Voici les intensités des RS correspondant à des lames H (fig. 2) de 
Te D nn À 


Épaisseur de la lame de Al irradiée.,....... em RH pu SE 
Entensiie de RStene (y) 42) 0e 0. 0®,0033 0%,0089 0%,0125 0o%,0142 
Intensité de RS derrière le filtre F de 3m... » » 0%,0077  0%,0082 
Rapport de ces deux intensités..........,.. » » 0,62 0,58 


Ce qui frappe tout de suite, c’est que toutes les fois que les conditions 
expérimentales ont permis de déterminer le coefficient de transmission 
relatif aux RS on a pu constater que la fraction transmise par 3"" d’Al est 


voisine de 0,60, ce qui donne pour K la fraction Vo,60o ou 0,85 environ. 
Il semble donc que si l’on considère un faisceau X quasi monochromatique, 
les RS produits ont le même coefficient de pénétration, la même qualité; 
et rien ne les différencie du rayonnement primaire. 

Mais si l’on admet ces déductions on est amené à penser que la quantité 
de RS envoyés dans une direction donnée par chaque couche élémentaire 
de la lame irradiée est fonction de la quantité de rayons X fixée par cette 
couche, et que pour arriver à l'extérieur ces RS subissent une absorption 
pareille à celle que subirait le faisceau X primaire à travers les couches 
interposées. Pour la première couche élémentaire, la quantité de RS pro- 
duits est fonction de la quantité [,(7 s pour la deuxième de 1, (4—4?); 
pour la troisième de 1, (k—Æ#*), ...; pour la n°". de I, (£°-'—4#4"), 
en appelant k le coefficient de LA né on d’une couche élémentaire pour 
les RX inçidents; et les quantités transmises à l'extérieur seront respective- 
ment fonction def,(1—#), I,(4— 42)4, LC — 2), LCA RE, 
La somme des RS envoyés dans cette direction sera donc 


= Je2n 


ZRS = 20e REA AMC RAS OT) 5 


z étant un coefficient qu'on pourrait appeler le coefficient de diffusion 
dans la direction considérée. 
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Si nous exprimons #, coefficient de transmission d’une couche élémentaire 

commune au faisceau X primaire et aux RS, en fonction de K, coefficient 
1 

pratique de 1%" d’Al, on peut écrire # = K”, m étant le nombre de couches 


élémentaires comprises dans 1%, La formule devient alors 


2n 


sRUTLBÉS, 


1 
nr K7 


Si l’on considère des couches élémentaires infiniment minces, »# tend 
1 


Ê Ë = 46 ; an x 
vers linfini et K” vers l’unité, l’exposant —— Conservantsa même valeur fixe, 


21, l'étant l’épaisseur de la lame; on a alors 


1 — K2/ 
2. 


SRS=—= 1 

En particulier, pour des lames H (2. 2) de Ps Jin) A CEUX 
sant 2/ prenant les valeurs 2, 6, 10, 16, on trouve que les intensités corres- 
pondantes des RS envoyés dans l’orifice L doivent avoir les valeurs rela- 
tives : 13 2,45; 3,40; 4,25 pour K — 0,90. 

Or, si l’on se reporte aux chiffres expérimentaux ci-dessus, on constate 
que leurs rapports 1 ; 2,55; 3,75; 4,26, sont assez voisins des précédents. 

D'ailleurs, si l’on recueille l'impression radiographique de ces RS avec 
des poses inversement proportionnelles à ces nombres (dispositif de la 
figure 1), on constate que les impressions sont égales. 

Donc l'intensité des RS émis peut être exprimée en fonction de l’inten- 
sité du rayonnement X primaire et du coefficient de pénétration de ce 
rayonnement, qui doit être regardé comme étant aussi celui des rayons S 
produits. Ces conclusions sont applicables aux faisceaux polychromatiques 
réduits à leurs composantes. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Eau polymérisée et eau de cristallisation. Réponse 
à M. Lecoq de Boisbaudran. Note de M. A. Rosensrieuz, présentée 


par M. A. Haller. 


Le rapprochement entre l'hypothèse physique de l’eau polymérisée et le 
fait chimique de l’eau de cristallisation constitue l’objet du présent travail. 
On sait que d’après l'hypothèse de Rüntgen émise en 1891, précisée par 


SÉANCE DU 6 MARS 1911. 599 


Sutherland en 1900 et discutée au Congrès de la Société de Faraday 
(Londres, avril 1910) (‘}, l’eau à la température ambiante est considérée 
comme un mélange de molécules polymérisées. 

Elle serait saturée d’une part de vapeur d’eau (H?O, eau normale) et 
d'autre part de glace (H?0 }* eau polymérisée (!). 

Les proportions étant rapidement variables avec la température, le coef- 
ficient 3 demeure pour l'instant incertain. 

Un essai de statistique chimique (?) portant sur 179 sels hydratés et 
cristallisés donne les résultats suivants : 

En les classant d’après le nombre de molécules d’eau qu'ils contiennent, 
on voit que de 1%! à 12%! tous les chiffres sont représentés dans leur 
suite naturelle. A partir de 12 le nombre de molécules ne progresse plus 
que par 3 à la fois jusqu'à 24%! limite actuelle. 

L'ensemble des termes renfermant (H?0 }* forme une progression qui 
paraît très homogène depuis le premier terme jusqu’au huitième et dernier ; 
toutefois le terme 7 (H?0}° — 21 aq paraît manquer. 

À partir de 4°! d’eau on trouve une série de sels dont la déshydra- 
tation partielle révèle l'existence simultanée dans le même cristal de 
deux espèces de molécules qui se distinguent par la température nécessaire 
pour les éloigner. Les sels renfermant 4"°!, 701, ro%1 se comportent comme 
formés par 1+ 3; 1+6; 1 +9; les sels à 81 d’eau se montrent quelque- 
fois comme contenant 2"°! + 6"! d’eau. En faisant le décompte à ce point 
de vue on trouve : 


Sels contenant 3wl d'eau et multiples ......... 7 4 DR 

Sels contenant 3e! associés à (H?O)ou (H?0}?. 23 

Sols anormale anse PLU ee Le : 54 

Sels arPolidieau. tt ANS ME Sort HP 16 

Non classés ....... AN M I TEE 9 
MOPRIORR PER ELRRE DRM, anne 179 


(Ces chiffres sont à considérer comme approximatifs. Les renseigne- 
ments sur les effets de la déshydratation partielle présentant encore, dans 
l’état actuel, de grandes lacunes.) | 


(1) The constitution of water, dans Transactions of the Faraday Society, t. VI, 
juillet 1910. 
(2?) Bixpermann, Chemiker Kalender, 1909, p. 16-58. 


4 
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La première conclusion de cette étude, c’est que dans un même cristal 
on peut trouver l’eau sous deux espèces, fait qu’on ne doit pas perdre de 
vue si l’on veut déterminer les propriétés physiques de l’eau constituant les 
groupements (H?0}* et (H?0 )* dans les sels hydratés cristallisés. 

En rapprochant ces faits de l’hypothèse de Rôntgen, on voit que, si l’eau 
est réellement un mélange de trois espèces, le sel anhydre, en se dissolvant 
dans ce liquide, se trouve en présence des trois espèces toutes for- 
mées : H?°0; (H 0}; (H?0 }*. Dès lors, on peut s'attendre à retrouver 
ces mêmes espèces dans les cristaux hydratés qui se séparent de Ja 
dissolution. 

L'expérience constate effectivement l'existence de groupes tout formés, 
qui entrent et qui sortent de la molécule hydratée sans se fractionner. 

Les phénomènes chimiques ne contredisent point la théorie de Rôntgen 
basée sur des faits physiques. Ce travail montre que c’est sous la forme 
de (H°?0 }’ que l’eau se trouve le plus souvent dans les cristaux les plus 
riches en molécules d’eau. 

C’est aussi le groupement le plus stable aux températures relativement 
basses où le cristal se sépare de son eau mère. Il s’y trouve quelquefois 
associé aux groupes H?0 et (H°O Ÿ qui résistent plus énergiquement que 
lui aux moyens de dessiccation. 


A la suite de la publication du procès-verbal de la séance du ro février 1911, 
de la Société chimique de France qui donne le résumé de ma Communi- 
cation relative à l’eau de cristallisation, M. Lecoq de Boisbaudran a 
présenté à l’Académie des Sciences une observation insérée dans les 
Comptes rendus (!). 

L'auteur s'exprime ainsi : 


« Dans le petit fascicule de la Société chimique de France, il a paru l'extrait d’un 
travail de M. Rosenstiehl sur la façon dont s'opère la déshydratation des sels. Entre 
autres choses très intéressantes, M. Rosenstiehl fait remarquer que : «1l n'y a pas 
d'exemple de sels ne perdant qu’une molécule d’eau en dehors de ceux qui n’en 
contiennent qu’une. » 


M. Lecoq de Boisbaudran rappelle alors qu’il a étudié les sulfates magné- 
siens en 1869 et qu'il a décrit des sels contenant plusieurs molécules d’eau, 
mais pouvant n’en perdre qu'une seule. L'observation est juste. 


(1) T. 139, p. 356. 
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Séparée de son contexte, la phrase citée prend une signification générale 
qui ne lui revient pas. 

Le laconisme propre à un résumé a occasionné une méprise qu'ili impor te 
de faire cesser. Celle-ci est relative au procédé de déshydratation employé. 
Or à des méthodes différentes correspondent des résultats différents. Mon 
résumé se rapporte à des sels cristallisés séparés de leur liquide mère par 
les procédés mécaniques en usage dans les laboratoires et séchés soit par la 
chaleur, soit dans le vide sec, à la température ambiante, ou encore à des 
sels précipités par l'alcool de leur dissolution aqueuse. 

Les quatre sels cités par M. Lecoq de Boisbaudran ont au contraire été 
obtenus par des procédés plus délicats et créés par lui. 


Ils ont pris naissance dans une dissolution sursaturée, soit par une circonstance 
fortuite, mais le plus souvent à la volonté de l'opérateur, au contact d’une trace de sel 
de forme isomorphe avec le sel qu’on veut obtenir, soit un sel à 7 aq. 

Puis, l'introduction, dans ce même liquide mère, d'un nouveau germe d’une espèce 
différente, mais renfermant une molécule d’eau en moins, a provoqué non seulement 
dans le liquide mère un deuxième dépôt de cristaux du nouveau type à 6 aq, mais le 
mouvement commencé dans le liquide s'est étendu à la masse des cristaux à 7 aq 
formés par le premier ensemencement, 

Ceux-ci se transforment sur place en sel à 6 aq, perdant une molécule d’eau, à froid, 
dans le sein même des eaux mères ! 


C’est là une méthode de déshydratation qui n’a certes rien de commun 
avec celles qui ont été employées pour les combinaisons cristallisées qui ont 
servi de base à mon essai de statistique. Et l’on m’excusera de les avoir 
rappelées ici. 

Ces curieuses transformations, qui sont l’œuvre de traces de cristaux, 
ont exigé une technique perfectionnée, se rapprochant de celle employée 
par Pasteur pour les cultures bactériologiques. Dans les deux cas, en effet, 
la multiplication d’un individu défini est obtenue par ensemencement d’un 
liquide nourricier à l’aide d'un germe de l'espèce voulue : rapprochement 
qui en fait ressortir la haute portée philosophique. 

La méthode suivie par M. Lecoq de Boisbaudran montre l'influence cé 
sive de l’ésomorphisme sur la fixation ou sur le départ d’une molécule 
d’eau. 

Mon travail étudie l'influence de la polymeérte sur la fixation ou le départ 
simultané de plusieurs molécules d’eau. Les deux travaux se complètent l’un 
par l’autre en ce qui concerne la déshydratation des sels. 


+ GG R., 1911, 1°° Semestre, (T. 152, N° 10.) Hs 78 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Vitesses de réactions dans les systèmes gaz-liquides. 
Note de M. J. Bosezxri, présentée par M. A. Haller. 


Ainsi que nous l’avons dit dans une Note précédente, nous avons été amené 
à conclure que l'oxydation du pyrogallate de potassium, de l’oxalate ferreux 
et de l’hémoglobine, ainsi que la fixation de CO par l’hémoglobine, se 
produisent pratiquement instantanément, et que la vitesse de réaction 
mesurée dépend uniquement de la vitesse avec laquelle les corps réagissants 
sont amenés vers la surface de séparation des deux phases gazeuse et 
liquide par diffusion et convection. 

Voici un bref résumé de nos résultats : 


Hémoglobine. — La vitesse de réaction mesurée n’est pas modifiée, toutes 
choses égales, que l’on opère sur le sang total, les globules en suspension 
dans l’eau physiologique, ou l’hémoglobine en solution; elle est la même 
quel que soit le vertébré à sang chaud dont cette hémoglobine provient, el 
que la réaction soit acide ou alcaline. 


Résullals communs à l’hémoglobine, au pyrogallol et à l’oxalate. — 1° Les 
vitesses croissent, toutes choses égales, moins rapidement que les pressions de O? 
au-dessus du liquide; plus la concentration du corps dissous est grande, plus la vitesse 
tend à devenir indépendante de la pression du gaz (la vitesse est mesurée par le 


rapport Se du poids dp de gaz absorbé dans l'intervalle de temps dt). 


2° L'influence de la température est très faible, surtout vers Ja fin de la réaction; 
d’une part, une élévation de température augmente les coefficients de diffusion et 
diminue la viscosité du liquide, ce qui accélère la vitesse de réaction et, d'autre part, 
cette élévation de température diminue la solubilité des gaz, ce qui ralentit la 
réaction. Ces actions opposées ont pour conséquence un très faible coefficient de 
température. 


3° La vitesse croît comme la puissance - de l’agitation, du moins quand celle-ci 
D 


n’est pas trop faible. 

4° Ilya une grande analogie entre l'étude cinétique de l'oxydation de l'oxalate ferreux, 
de l’hémoglobine et du pyrogallate de potassium, non seulement qualitativement, mais 
. quantitativement; cela s'explique parce que la nature chimique du corps dissous 
n'intervient pas, mais seulement son coefficient de diffusion qui varie approximative- 
ment comme l'inverse de la racine carrée du poids moléculaire du corps. 


Nous avons aussi étudié des oxydations lentes : sulfate ferreux et glucose 
en liqueur alcaline; dans ce cas, ainsi que nous l'avons expliqué dans la 
Note précédente, on mesure une vitesse de réaction en milieu homogène, les 
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solutions vivement agitées pouvant être considérées comme pratiquement 
toujours saturées de O? qu’elles absorbent lentement. 


Résucrats. — Sulfate ferreux. — La réaction est monomoléculaire par rapport 
à O®, ce qui permet de supposer que l'oxygène intervient dans Ja réaction sous forme 
moléculaire et non atomique; bimoléculaire par rapport au sulfate; l'action de la 
température vérifie sensiblement la formule d’Arrhénius relative aux vitesses de 
réactions en milieu homogène : 


b 
Lw=- x +; 


sw vitesse, b et f constantes, T température absolue. 

L'action de divers catalyseurs a été étudiée; les sels de cuivre sont catalyseurs +; 
le glucose et SO*H? catalyseurs — ; ces trois catalyseurs ont ceci de commun que leur 
action devient à peu près indépendante de leur concentration à partir d’une valeur 
faible de celle-ci; cette concentration limite, éxprimée en molécules, étant de l’ordre 
de grandeur de la concentration de O° dissous à saturation, 


Résultats relatifs au glucose en liqueur alcaline, — La vitesse d’oxydation croit 
très rapidement avec la concentration en KOH et sensiblement suivant la troisième 
puissance de cette concentration; le tartrate ferrico-potassique ajouté à ces liqueurs 
alcalines a une action catalytique +; mais, à partir d’une certaine concentration en sel 
de fer, l'addition d’un excès de ce sel paraît avoir peu d'influence. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les chlorobromures et chloroiodures de silicium. 
Note de MM. A. Bessox et L. Fournier, présentée par M, Troost. 


Dans une précédente Communication (!) nous avions émis l'opinion 
qu’on pourrait obtenir des chlorobromures condensés du Si par l’action de 
l'hydrogène sur les chlorobromures du type SiX*, sous l’influence de 
l'effluve électrique; cette opinion était fondée sur l'observation que l’hydro- 
gène agissait sous cette influence, sur le chlorure SiCl“, en donnant les chlo- 
rures condensés Si Cl?"#?, tandis qu'il était sans action sensible sur SiBr'; 
cela conduisait à penser que l'hydrogène condenserait les chlorobromures 
SiCF Br, SiClBr?, SiClBr* avec départ de chlore, le brome restant fixé, 
Ces vues se sont trouvées justifiées; mais de plus nous avons constaté qu’on 
pouvait obtenir les premiers chlorobromures très purs en faisant réagir 
simultanément H et Br sur SiCl' sous l’action de l’effluve. C’est là un nou- 


1) Comptes rendus, à décembre 1910. 
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veau mode de préparation de ces corps, présentant l'avantage d'éviter la 
présence des oxychlorures, ce qui peut difficilement être évité par le procédé 
indiqué autrefois par l'un de nous : action de H Br au rouge sur SiCl' et où 
la formation simultanée d’oxychlorures nuisait à la pureté des produits 
obtenus. Il est vrai que cette fois il faut tenir compte qu’en mème temps il 
se forme (généralement en petite quantité) les chlorures saturés tels que 
SCI, SC, ete.; mais le premier d’entre eux bout déjà à une tem- 
pérature (146°) sensiblement éloignée du dernier des chlorobromures de la 
série SiCIBr* qui bout vers 130°. 

Quoi qu'il en soit, voici comment nous avons opéré : 

Nous avons fait un mélange de chlorure de silicium et de brome sec dans les pro- 
portions SiClt + 2 Br et nous l’avons entrainé par un courant d'hydrogène à travers des 
tubes à effluves en activité; grâce au voisinage des points d’ébullition de SiCl* ct 
de Br, l'entrainement mixte se fait dans d'assez bonnes conditions; le liquide condensé, 
fortement coloré par du brome en excès, est repassé plusieurs fois jusqu’à décoloration 
à peu près complète, puis soumis à âe. fractionnements qui nous ont permis de faire 
une très bonne séparation des chlorobromures SiCEBr, SiCIBr?, SiCIBr, le produit 
intermédiaire étant en quantité prépondérante. 

Nous avons alors, dans une première opération, soumis à l'action de leffluve les 
vapeurs de SiCl?Br? entraînéés par de l'hydrogène et nous avons constaté qu’en même 
temps qu'il y avait condensation, il y avait dédoublement partiel de SiCP Br? d’après 
l'équation : 2SiClBr°? = Si CE Br + SiCIBr?. 

Nous avons ensuite soumis à des cffluvations répétées l’ensemble des 
chlorobromures du type Si X‘ obtenus antérieurement, entrainés par de 
l'hydrogène et nous avons recueilli un liquide noirâtre qui, d’abord simple- 
ment distillé sous pression réduite, nous a donné un résidu noirâtre solide 
et un liquide incolore; ce liquide, qui passe presque en entier à la distillation 
entre les températures de 150° et 250°, a été soumis à plusieurs fraction- 
nements successifs, mais aucune séparation nétle n’a pu être obtenue: du 
rapprochement des points d’ébullition et des teneurs en chlore et brome 
correspondantes, nous avons été conduits à admettre que nous avions affaire 
à un mélange des chlorobromures du type Si X° qui doivent être au 
nombre de cinq, mais ces différents termes n’ont pu être séparés d’une 
facon satisfaisante, sans doute à cause de leur entrainement mutuel et de la 
trop faible quantité de produit dont nous disposions. Nous n'avions pas 
d’ailleurs en vue la préparation de ces corps, mais simplement la vérification 
du sens de la réaction; nous estimons que ce but a été'atteint et que, par le 
mode opératoire précédemment indiqué, on pourra obtenir toute une série 
de chlorobromures condensés. 


£., 
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L’iode se comporte comme le brome, quand on entraine ses vapeurs 
mélangées de Si Cl' par H dans des appareils à éffluves, et tandis que les 
vapeurs entrantes sont fortement colorées, le liquide condensé est parfai- 
tement incolore et renferme des chloroiodures; en même temps il se 
dégage HCI. Mais la quantité d’iode en nature entrainé dans ces conditions 
est relativement minime et, pratiquement, il faut y substituer HI. Nous 
nous contenterons ici de signaler la formation des chloroiodures dans ces 
circonstances. 


CHIMIE MINÉRALE. — De l'action du bicarbonate de potassium sur le chlorure 

de magnésium et sur les sels solubles de magnésium en général. Note (") 

de M. Nawry, présentée par M. H. Le Chatelier. : 

Quand on mêle deux solutions aqueuses de bicarbonate de potassium et 
de chlorure de magnésium, dans les conditions ordinaires de température 
et de pression, on constate, au bout d’un certain temps, l'apparition d’un 
précipité qui peut être ducarbonate de magnésium trihydraté CO? Mg. 3H° O 
et dans ce cas le précipité demeure toujours identique à lui-même: et ne 
change pas de nature jusqu’à la fin de la précipitation. Ou bien le précipité 
est un carbonate double de formule CO’Mg. CO*KH.4 H*0 et alors il 
arrive souvent, mais non toujours, qu'à ce précipité initial de carbonate 
double succède, par suite même du changement que subit la composition 
de la liqueur, un précipité final de carbonate de magnésium trihydraté. La 
première fraction du précipité est donc CO* Mg. CO’ KH.4 H? 0, la dernière 
portion du CO’Mg.3 H°0 et l’on obtient ainsi un mélange indéfiniment 
stable de carbonate double et de carbonate trihydraté. 

La production de ces deux précipités est indépendante de la façon dont 
on fait le mélange des solutions des deux sels, puisque la précipitation ne 
commence qu'un certain temps après le mélange. Il suffit donc, pour définir 
les conditions de formation de l’un ou de l’autre précipité, d'établir dans 
quelles limites peut varier pour chacun d’eux la composition du mélange 
ternaire générateur. C’est ce que j’ai recherché et, pour traduire graphique- 
ment mes résultats, j'ai employé le mode de représentation indiqué par 
W. Gibbs pour exprimer la composition des mélanges ternaires. 

L’expérience m'a montré que les mélanges susceptibles de donner du 


(1) Présentée dans la séance du 20 février 1911. 
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CO*Mg.3 H°0 sont tousreprésentés par des points (figurés par les signes —) 
situés au voisinage du côté AC : ce sont donc des mélanges relativement 
pauvres en CO” KH: au contraire les mélanges capables de donner du sel 
double (figurés par le signe + ) sont tous situés dans le reste du triangle. 


- 


Voici par exemple une série d'expériences faites avec un poids constant 
de 56 de MgCl? dans le but de déterminer la ligne de séparation des 
domaines de formation des deux sels : 


Poids 
de MgCP. de COKH. de l’eau: Résultats. 
8 5 & 

5 I 96,9 COMg.3H0 
ù 2 108,2 » 

6] 3 114,2 » 

5 & 120 » 

F 5 126 » 

5 6 134 Sel double 
5 7 14 » 

5 8 147 » 


Le changement dans la nature du précipité se fait entre les deux mélanges 
dont la composition centésimale est : 


MgCP... 3,6 pour 100 COKH... 3,6 pour 100 Eau... 92,8 pour 100 
donnant du CO*Mg.5 420 
MgC... 3,4 pour 100 COKH... 4,1 pour 100 Eau... 92,5 pour 100 


donnant du sel double. 


- 2e. Da, 242 00) 
(EL ë 


x 
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Ces deux points reportés sur le triangle sont assez rapprochés pour que 
l’on puisse prendre pour point de la ligne frontière le point équidistant pour 
lequel CO* KH a pour valeur 3,85 pour 100. 

D'autres séries m'ont donné, pour les deux mélanges voisins entre lesquels 
se fait le changement de précipité : 


MgCË... 4 pour 100 COKH... 3,8 pour 100 Eau... 92,2 pour 100 


donnant du CO* Mg.3 H?0 ; 
MgCP... 3,6 pour 100 COKH... 4,3 pour 100 Eau... 92,1 pour 100 


donnant du sel double. 

Le point de la ligne frontière sera le point équidistant pour lequel CO*KH 
a pour valeur 4 pour 100. 

Autre série : 


Me CP Er pour 100. MCO'KH-.3;5 pour 100. "Eau:.:" 83,5 pour 100 


donnant du CO* Mg.3 H?0; 
MgCP... 12,4 pour 100 COSKH... 3,9 pour 100 Eau... 83,7 pour 100 


donnant du sel double. 
Le point de la ligne frontière a pour valeur 5,7 pour 100 en CO? KH. 
J'ai ainsi déterminé par une série de points cette ligne frontière (LF sur 
le triangle) entre les deux domaines. C’est sensiblement une droite paral- 
lèle au côté AC du triangle; elle correspond par conséquent à une quan- 
tité sensiblement constante de CO* KH dans le mélange. A la température 
de 15° et sous la pression ordinaire cette proportion est de 3,8 pour 100 


de CO’ KH. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés du butylcyclohexane. Note 
de MM. G. Danzess et H. Rosr, présentée par M. A. Haller. 


Les dérivés butyles du cyclohexane ne sont encore que peu connus 
malgré l'intérêt qu'ils présentent, tant pour leurs relations avec des dérivés 
naturels des terpènes que par les caractères spéciaux que le groupe butyle 
peut leur imprimer. 


On connaît le diméthylbutyleyclohexane- 1.3.5, préparé par MM. Saba- 
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tier et Senderens en hydrogénant le butylxylène de Baur (*); d’autre part, 
M. Haller a obtenu la méthylisobutylcyclohexanone et la butylmenthone 
au cours de ses beaux travauxsur l’alcoylation par l’amidure de sodium (?). 

Nous avons entrepris l'étude des dérivés butyles tertiaires, mais en sui- 
vant une tout autre méthode de préparation. 

Elle consiste à hydrogéner, par la méthode de MM. Sabatier et Senderens, 
le butylphénol ou ses homologues; les hexahydrophénols sont ensuite 
oxydés en cyclohexanones correspondantes, cétones qui se prêtent enfin à 
un grand nombre de synthèses. 

Nous n’exposerons ici que les premiers résultats relatifs aux trois butyles 
(tertiaires) phénols de formule 


CH 0H 
DH MS OPA ÿoH CH ÿoH 
Nc: 


(1). (IL). (HIT). 


dont le dernier, le butylxylénol, n'avait pas encore été préparé ; les cétones 
qui en dérivent nous serviront de point de départ pour des recherches ulté- 
rieures. 


L'hydrogénation de ces trois phénols par le nickel réduit se fait sans difficulté et 
avec d'excellents rendements à la condition d'observer quelques précautions : le nickel 
doit être préparé à une température ne dépassant pas 260° et l’hydrogénation en doit 
être conduite à basse température sans jamais dépasser 160°. Dans ces conditions Ja 
réaction se fait sans complication et il suffit de faire passer le liquide plusieurs fois 
dans le tube de catalyse pour avoir un rendement presque intégral. On peut en con- 
clure, une fois de plus, qu'il n’y a pas de limite dans l’application de la méthode d’hy- 
drogénation par le nickel réduit aux homologues supérieurs des phénols. 


Le parabutylhexahydrophénol est un corps solide blanc à odeur cam- 
phrée de cèdre fondant à 83° et distillant à 110°-115° sous 15", 

La parabutyleyclohexanone préparée par oxydation chromique de lal- 
cool précédent est un liquide incolore à odeur agréable camphrée, distillant 
à 106°-109° sous 18%% et à 65°-67° sous 3", Elle se combine au bisulfite 
et donne une semicarbazone fondant à 215°-216°. 


Le méthylbutylhexahydrophénol a été préparé en hydrogénant le phénol 


de la formule (II) qui avait été préparé par Effront et Baur en traitant 


(*) Nouvelles méthodes générales d'hydrogénation et de dédoublement molécu- 
laure par les métaux réduits, Paris, Gauthier-Villars, 1905. 
(?) A. HALzer, Comptes rendus, t. 138, p. 1139; t. 140, p. 125. 
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l'orthocrésol par Palcool isobutylique en présence de ZnCI?(!). C’est un 
liquide épais à odeur de menthe distillant à ro1°-103° sous 4", 

La méthylbutylcyclohexanone correspondante se prépare, avec un ren- 
dement de 80 pour 100, par oxydation chromique; c’est un liquide mobile, 
à odeur de cèdre fruité, qui distille à 118°-122° sous 31" et se combine au 
bisulfite de soude. 

Cette cétone est isomère de celle qui a été préparée par M. Haller en 
butylant la méthylcyclohexanone-1.3. 

Pour préparer le butylxylénol représenté par la formule (II) nous avons 
traité par la potasse le butylxylène-sulfonate de potasse dont l’acide a déjà 
été préparé par Baur (?); voici comment il convient d'opérer : 


Dans un mélange de 1608 d'acide sulfurique ordinaire et de 1608 d’acide sulfurique 
à 50 pour 100 d’anhydride on verse lentement 1625 de butylxylène tout en refroidis- 
sant sous un courant d’eau. On laisse reposer le tout pendant 24 heures à la tempéra- 
ture ordinaire, puis on verse le mélange dans de l’eau additionnée de glace. On neu- 
tralise par KOH, le sel de potasse très peu soluble ne tarde pas à cristalliser en 
paillettes blanches qu’on essore. Ce sel de potasse est ensuite traité par un excès de 
potasse à une température de 300°; la masse se liquéfie peu à peu et, sur la potasse 
fondue, il surnage une huile brune constituée par le phénol sodé. Après refroidissement 
le produit est repris par l’eau, précipité par HCI et épuisé à l’éther, Le butylxylénol 
ainsi préparé est purifié par un entraînement à la vapeur d'eau. C’est un corps solide 
blane, fondant à 75° et distillant à r07° sous 6m", Les rendements sont de 5o pour 100 
à partir du carbure, 


Le diméthylbutylcyclohexanol préparé par hydrogénation du butylxylé- 
nol est un liquide épais incolore, distillant à 123°-124° sous 22", 

La diméthylbutylcyclohexanone s'obtient par oxydation chromique avec 
un rendement de 85 pour 100. C’est un liquide mobile, d’odeur agréable, 
bouillant à 120°-121° sous 21% et se combinant au bisulfite de soude. 


La méthylbutyleyclohexanone et la diméthylbutyleyclohexanone ne donnent pas de 
semicarbazone lorsqu'on les traite en solution acétique par le mélange de chlorhydrate 
de semicarbazide et d'acétate de soude. Cet empèchement stérique est dû aux groupes 
méthyles en position ortho et a d'ailleurs été déjà signalé dans d’autres cas semblables. 


Les trois nouvelles cétones que nous venons de décrire se prêtent avec 
facilité à un grand nombre de condensations magnésiennes ou zinciques. 


(*) Errronr, Berichte, t. XVII, p. 2324.— Batr, Berichte, t. XXVIL, p. 1615. Dans 
celte préparation il y a isomérisation du groupe isobutyl en butyl tertiaire, 
(©) Baur, Berichte, t. XXVII, p, 1607, 


C.R., 1901, 1 Semestre, (T. 152, N° 10.) 79 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés azoïques de la phénylisoæasolone. ” 
Note de M. Axpré Meyer, présentée par M. E. Jungfleisch. 


J'ai indiqué précédemment (Comptes rendus, 1. 150, p. 1767) que le 
mésoxalate d'éthyle-bis-phénylisoxazolone est dédoublé, sous l'influence du 
chlorure de phényldiasonium, en produisant, en particulier, le benzolazo- 
phénylisoæazolone, décrit par Claisen et Zedel (D. ch. G., t. XXIV, 1807, 
p. 142). 

Ce composé est le seul dérivé azoïque connu de la phénylisoxazolone. 
Les autres azoïques mixtes du groupe de l’isoxazol, mentionnés dans la 
littérature, ont élé préparés par voie indirecte; ainsi, Knorr et Reuter 
(D. ch. G.,t. XXVII, 1894, p. 1174) ont obtenu le ben=olazométhylisoxa- 
zolone par action de l'acide nitreux sur l’oxime de l’acétylacétanilide leur 
procédé a été modifié et généralisé par Schiff (D. ch. G., t. XXVNIIE, 
p. 2732; t. XXX, p. 1167). Enfin, tout récemment, l’action de l’hydroxyl- 
amine sur les éthers azo-acétylacétiques a fourni à C. Bülow et Hecking 
une série d’azoïques de la méthylisoxazolone (D. ch. G., t. XLIV, 1971, 
CNT D 

Je me suis proposé de compléter nos connaissances sur ce sujet par 

l'étude des homologues du benzolazophénylisoæazolone, en suivant le mode 
opératoire de Cacee et Zedel. . 
La phénylisoxazolone est dissoute, dans un excès suffisant de. later 
alcaline et additionnée d’acétate de sodium. On y verse, à froid, la quantité 
correspondante d’un sel diazoïque. La copulation s'effectue instantanément, 
et le colorant, presque pur, se précipite en milieu acétique, avec un rende- 
ment quantitatif. On le fait cristalliser dans des solvants appropriés. 

Les composés obtenus sont insolubles dans l’eau; leur coloration varie, 
selon la nature de l’amine diazotée, du jaune clair au rouge foncé. Ils sont 
solubles dans les alcalis caustiques ; la dissolution est facilitée par l'addition 
d’alcool et par un chauffage modéré ; elle s'accompagne d’une variation de 
la nuance. Par neutralisation, même avec l'emploi du gaz CA ASUREES le 
corps primitif se reprécipite sans altération, | 

Ces composés peuvent être envisagés comme les Aydrazones de la 4-céto- 
3-phénylisoxazolone-5, encore inconnue, cf, dans cetté hypothèse, repré- 
sentés par la formule (1). On peut également les considérer comme des 

oæyazoiques dérivant du phényLoxy-isoæasol, forme tautomère phénolique 
de la phénylisoxazolone, et leur attribuer alors la constitution (I), Cette 
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dernière interprétation tient compte des récentes recherches de Auwers 
(Ann.,t. COCLXX VIIL, 1910, p.218) sur les azoïques dela phénylméthyl- 
pyrazolone, et aussi des vues de Bülow et Hecking (oc. cit). 


CH5— Cm —C=N—NH—R CiH5—C C—N=N-R 
(1) (I) 
Ne  5lCO N C—OH 
PA gnsrf MS 
(bas O 


Pour la dénomination des produits que j'ai préparés, je me conformerai 
à la nomenclature de Claisen et Zedel, sans autre hypothèse sur la consti- 
tution. : 


Le métanitrobensène-asophénylisoxzazolone, C5 H10O#N' [F. 2002-2010 (déc.)|, 
éristallise dans l’acétone ou le benzène en aiguilles jaune clair; assez soluble dans 
les solvants usuëls, il se dissout en jaune foncé dans SO*H? concentré. 

Le p-nitrobensène-asophénylisoæazolone, C5 HO*N*I[F, 224-2250 (déc.)], forme 
dans l’acide acétique de fines aiguilles jaune orangé. Il est peu soluble dans l'alcool 
et se dissout en jaune foncé dans SO‘IP, Le même composé s'obtient par l'action de . 
l'hydroxylamine libre sur la p-nitrophénylhydrazonebenzoylelyoxylique, en milieu 
alcoolique. 

L’o-toluène-azophénylisoxæazolone, GI HSO2N* [F, 1519-159° (déc.)], se présente 
en fines aiguilles jaune orangé dans le benzène. Il est peu soluble dans l'alcool, le 
benzène, l'acide acétique; sa solution sulfurique est orangée. 

Le p-toluène-asophénylisoxasolone, C'HISO2N3 [F. 197-178 (déc.)], s'obtient 
dans l'acide acétique en fines aiguilles jaune orangé. Il ést très peu soluble dans 
Pacide acétique; sa solution sulfurique est orangé#foncé. 

Le m-nitro-p-toluène-asophénylisoæazolone, CSH2O*N* [F. 20b°-206° (déc.) |, 
se. forme dans l'acide acétique en fines aiguilles jaune clair, feutrées; il est très peu 
soluble dans les solvants usuels et donne une solution sulfurique jaune clair. 

L'o-nitro-p-toluène-azophénylisoxæazolone, CISH2O*Ni [F. 2130-214° (déc.) |], 
cristallise en aiguilles orangé foncé (acide acétique) et se dissout en orangé dans SO‘, 

Le m-xylène-asophénylisoxasolone, OM HS ONS [PF 187° (déc.)], cristallise en 
belles aiguilles orangées (benzène + alcool); sa solution sulfurique ést orangé foncé. 

Le pseudo-cumène-azophénylisoxæasolone, CISHITO?N# [F. 215-2169 (déc.)], 
constitue de belles aiguilles brillantes, rouge clair (benzène + alcool) et se dissout en 
rouge orangé dans SO*H®. 

L’'«-naphtalène-azophénylisoxazsolone, CHPO2NS [F, 1720-1930 (déc.)], s'ob- 
tient en fines diguilles brun clair (acide acétique); il se dissout en rouge violacé 
dans SO*H?, 

Le 6-naphtalène- AT PRACENPR TUE CISHISON? [F. 202°-203° (déc.)], 
obtenu dans l’acide acétique;, se Pafsenle en aiguilles jaune foncé. Ses solutions sulfu- 
riques sont rouge bordeaux, 
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L’acide anthranilique-asophénylisoæasolone, C'SH'IO:N: [F. vers 2459 (déc.)], 
se forme dans l'acide acétique en aiguilles jaune clair, solubles en jaune dans SO*H?, 

L'acide m-amido-bensoïque-àsophénylisoxazolone, C'H!O'N3[F. vers 260° (déc.)], 
s'obtient en aiguilles jaune dans l'acide acétique; sa solution sulfurique est jaune. 

L'acide p-amidobenzoïque-asophénylisoxasolone, C'SH!O'N3TF. vers 29o° (déc.)], 
constitue de fines aiguilles jaune clair, solubles en jaune dans SO*H?. 

La phényldiméthylpyrazolone-asophénylisoæasolone, CHITOSNS [F, r96°-197° 
(déc.)], forme de belles aiguilles rouge rubis dans l’acide acétique; sa solution sulfu- 
rique est jaune foncé. 

Le diphényle-disazo-bis-phénylisoæazsolone, C9H?O*N° (F. au-dessus de 300°), 
obtenu dans l’éther benzoïque, est une poudre microcristalline, rouge brique, inso- 
luble dans les dissolvants usuels, se dissolvant en rouge violacé dans SO“II2, 


BOTANIQUE. — L'hypothèse du mycoplasma et les corpuscules métachromatiques. 
Note de M. J, Brauverie, présentée par M. Gaston Bonnier. 


On sait qu'Eriksson, à la suite de belles études sur la propagation de la 
rouille des céréales, a été logiquement amené à admettre que la maladie se 
transmet par des germes vivant dans lasemence même de l'hôte à un état plas- 
malique qu’il a appelé #ycoplasma. Ce point particulier de son œuvre a été 
très vivement critiqué : la nouveauté de l'hypothèse appelait des vérifica- 
tions, et il a bien paru que le savant suédois avait été moins heureux dans 
son étude cytologique qu’en ce qui concerne les autres parties de ses recher- 
ches. Le mycoplasma, qu’appelait sa théorie et qu’il a cru retrouver dans 
les cellules, n’est plus guère admis par les histologistes et nous pensons 
apporter ici une nouvelle démonstration de ce qu’il y a d’erroné dans l'in- 
terprétation qu’a faite Eriksson du contenu des cellules de l'hôte. On sait 
d’ailleurs maintenant que l'hypothèse du mycoplasma n’est point nécessaire 
pour expliquer la propagation de la rouille en dehors de l'hôte à cécidies. I] 
semble, en effet, démontré que les urédospores, capables d’hiverner 
(Christman, 1905; Mac Alpine, 1901; etc.), ou le mycélium, pérennant 
dans le cas des plantes vivaces, suffisent à établir la transmission du parasite 
d’une année à l’autre. 


Nous avions entrepris l'étude histologique et cytologique de l'influence 


du parasite sur l'hôte dans le cas de la rouille du blé, notamment, sans 
avoir l’idée préconçue de vérifier l'hypothèse en question, lorsque les consta- 
tations résultant de nos observations nous éntraïnèrent dans cette voie. 

Des travaux assez récents nous ont fait découvrir qu’il existe dans les 
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cellules des champignons, notamment, des corpuscules qui se colorent en 
rouge par les matières colorantes basiques d’aniline, allant du bleu au violet, 
et qu'on appelle pour cela des corpuscules métachromatiques. Ces corps, 
longtemps méconnus, ont été la cause de beaucoup d’interprétations erro- 
nées provenant surtout de ce qu’on les prenait pour des noyaux. Nous avons 
eu nous même, à plusieurs reprises, l’occasion de les étudier, 


Des coupes de feuilles de blé, attaquées au début de la formation des taches de 
rouille orangée et colorées suivant une technique qui a été déjà souvent exposée (!) 
(bleu Unna et glycerinæthermischung, généralement), et sur laquelle nous ne pouvons 
revenir ici, montrent au niveau des régions envahies de nombreux corpuseules méta- 
chromatiques, très nets, colorés en rouge, de tailles diverses. Ces corps existent, avec 
leur aspect et leurs caractères habituels, dans les filaments de champignons où ils 
forment de petites granulations généralement très fines, souvent accumulées dans des 
vacuoles; on en retrouve en grande quantité, et de plus forte taille, dans les cellules à 
chlorophylle, tandis que ces cellules n’en renferment pas de trace dans les parties 
saines. La formation des corpuscules métachromatiques en dehors du champignon, 
dans les cellules de tissus parasites, est, croyons-nous, un fait nouveau, au moins 
chez les végétaux, fait qui nous paraît devoir remettre en question le rôle de ces élé- 
ments, à moins qu’il ne soit démontré que ces corps représentent, dans ce cas, le résidu, 
dans l’intérieur de la cellule, de filaments dégénérés, ce qu’un examen un peu pro- 
longé permettra d'établir facilement. 


Voyons maintenant comment nos observations peuvent contribuer à 
expliquer les faits rapportés par Eriksson. Ce savant dit, dans plusieurs 
Mémoires : au début de l'apparition des taches on voit dans le reticulum du 
mycoplasma de petits corps sphériques qui sont entourés par une auréole 
hyaline; leur taille est variable; il ÿ aurait là des noyaux avec leurs nu- 
cléoles. Cette description se rapporte évidemment aux corpuscules méta- 
chromatiques, corps essentiellement différents des noyaux cellulaires, et 
l'argument de la présence de plusieurs noyaux en dehors du noyau de la 


(:) Nous ne pouvons donner ici de bibliographie, nous indiquerons seulement les 
Mémoires suivants où l’on trouvera des renseignements concernant l'historique, les 
caractères et la technique des corpuscules métachromatiques : 

Guürcriermono, Les corpuscules métachromatiques ou grains de volutine (Bull. de 
L'Inst. Pasteur, t. IN, n°% ket5, 1906). — Brauverte et GuiLLienmonD, Étude sur la 
structure du Botrytis cinerea (Cérlbl. f. Bakteriologie, t. XV, 1903, p. 279-282 et 
311-320). — BeAuvERIE, Étude histologique et cytologique du Merulius lacrymans 
(Rev. gén. de Botanique, t. XXI, 1909, p. 449). — Voir aussi BEauyERIE, Contribu- 
tion à l'étude des grains d'aleurone (Ann. des Sc. naturelles, 9° série, p. 147-175, 
PI. III-IV). 
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cellule hôte ne saurait être invoqué en faveur de l’existence d’un myco- 
plasma. 

Eriksson a trouvé encore dans les cellules des « corpuscules spéciaux », 
sortes de masses plasmatiques qui correspondent à d’autres masses 
plasmatiques allongées intercellulaires; c’est là, selon lui, le mycoplasma 
qui s'organise en protomycelium. On sait que Klebahn et Marshall 
Ward ont reconnu qu’il s'agissait de simple suçoirs émis par les fila- 
ments mycéliens vers l’intérieur des cellules (sucoïrs exogènes). Eriksson, 
en 1904, convient que ses corpuscules spéciaux sont bien, en effet, des suçoirs 
mais des suçoirs endogènes : le mycoplasma, en sortant vers les espaces 
intercellulaires, pour former des filaments, laisserait en place dansla cellule 
ces sortes de suçoirs. Nos observations nous font adopter entièrement la 
manière de voir des premiers auteurs. € Quant aux nucléoles plus petits, 
ajoute Eriksson, ils semblent se dissoudre directement sans que des 


communications distinctes apparaissent » avec les espaces intercellulaires. 


Il s’agit toujours ici, pensons-nous, des corps métachromatiques que nous 
signalions plus haut. 

Eriksson signale, dans le stroma qui va produire les urédospores, de 
€ STOS brides Ar bMAuË »; nous les y avons retrouvés avec les caractères 
ne beaux corps métachromatiques. 

Eriksson, Klebahn, Marshall Ward signalent le fait, qui leur paraît 
remarquable, de la présence, dans les cellules de certains hyphes, de très 
nombreux noyaux tandis que les cellules des Urédinées sont habituellement 
mono- ou biénergides. En réalité il ne s’agit point là de noyaux mais toujours 
de ces corps métachromatiques souvent fort abondants dans les filaments 
mycéliens. 

Enfin Klebahn (1904) figure des lbs où, à côté d'un gros noyau, se 
trouvent de très nombreux petits noyaux; il se demande, non sans émettre 
un doute marqué, si le gros noyau n’est pas celui de la cellule hôte et 
s’il n’y aurait pas là un mélange du plasma de la rouille et du plasma 
de la plante hospitalière au sens où l'entend Eriksson. 

L'observation directe nous permet de conclure que l'explication que 
propose Lotsy (1907) d’après laquelle le gros noyau est le noyau propre de 
la cellule de l’hyphe, tandis que les petits ne seraient que des corps. méta- 
chromatiques, est tout à fait conforme aux faits. 

En résumé, l'étude cytologique de coupes de feuilles de Blé, atteintes de 
rouille au début de la formation des taches et pendant la Hibdaction des 
Urédospores, nous a conduit aux résultats suivants : 
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1° Il existe de nombréux corpuscules métachromatiques dans les cellules 

des hyphes, les auteurs les ont pris pour des noyaux. Il en existe aussi en 

assez grand nombre, de taille variable, dans les cellules de l'hôte au niveau 

des taches, il n’y en a jamais au contraire dans les tissus normaux. Les 

noyaux du prétendu « mycoplasma » d’'Eriksson ne sont que ces der nicrs 
corpuscules Métachromatiques. 

Les anciens « corpuscules spéciaux » sont bien des suçoirs au sens où 
l’entendent Marshall Ward et Klebahn (sucoirs exogènes) et non au sens 
que leur attribue Ériksson (suçoirs endogènes). 

2° Le fait nouveau de la présence des corps métachromatiques dans les 
tissus parasites, en dehors des hyphes, doit peut-être faire envisager sous 
un jour nouveau le rôle de ces organites. 


BOTANIQUE. — Sur l'emploi des solutions de polasse à la reconnaissance de 
la faculté germunatve de certaines graines. Note de M, Pierre Lrsacer, 
présentée par M, Gaston Bonnier. 


En faisant, de diverses manières, des essais de graines de Lepidium 
salivum récoltées en 1888, 1889 et 1893, par comparaison avec des graines 
de 1909 soigneusement choisies de bonne apparence et des graines de 1909 
triées intentionnellement de mauvaise apparence, j'ai été frappé par 
l'action un peu spéciale des solutions de potasse sur ces graines. 

Voici une expérience résumant assez bien les faits observés sur des 


graines de 1893, des graines de 1909 et de bonne apparence, et des graines 


de 1909 toutes de mauvaise apparence. 
. Une série de solutions de potasse avait été préparée en partant de la 
solution normale N, contenant 565 de LE par UE et comprenant 


‘30 termes. : Ni 2 N; 2-1N522-1N; 2 2N: 52 2N: ZA 


Les graines étaient placées sur gra de Hs Fes un petit cristallisoir 
recouvert d’un verre de montre, à raison de 20 graines par cristallisoir. 
Cela faisait donc 6o termes et 63 en y ajoutant 3 termes, pour les mêmes 
graines mises sur de l’eau de source. | 


- J'ai observé que les graines de 1893 ne germent nullé part et qu'il se 


Le danses liqueurs potassiqués, mais non dans l’eau de source, une 


coloration jaune d'œuf due à:la diffusion d’une. matière spéciale qui, si l’on 


-provoqué son apparition sur les téguments isolés ou l’amande séparée, est 


peu sensible dans le premier cas et extrêmement marquée dans le second. 
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D'ailleurs, je ne m’occuperai pas, en ce moment, de la nature de cette 
matière. | 


Les graines de 1909, choisies de bonne apparence, germent dans certaines liqueurs 
et pas dans les autres; elles colorent certaines solutions et pas les autres. En ce qui 
concerne la coloration, elle commence à N et s'arrête à une solution que je désignerai 


ï x + . 
par — N; quant à la germination, elle s'effectue dans l'eau de source et seulement 
ma 
dans les solutions diluées jusqu’à une certaine concentration —N. J'ai remarqué 
n 


Ds NAT Ad mb ; : : : : 
que — Net = N sont des limites voisines qui feraient dire que les graines qui germent 
mn 7 4 
ne diffusent pas de matière colorante et que les graines qui ne germent pas diffusent 


ss - ; de I 
celle matière colorante, Mais cela n’est pas rigoureusement vrai puisque 5 est un- peu 
m 


: L 

plus petit que + 
Les graines de 1909, triées de mauvaise apparence, se sont conduites, en général, 
d’une manière comparable à celle des graines de bonne apparence de la même année, 
mais avec des différences de détail; j'en signale deux. La coloration descend plus bas 

di: A : ] 1 1 1 4 
dans la série, jusqu'à une solution — N, telle que — est plus petit que —: Les graines 
P P me 

d’un même cristallisoir ne germant pas toutes, le nombre des graines non germées 


augmente avec la concentration, et la germination cesse à une limite 7 N, la même 
û 
I Mere 
que —N ou très voisine. 
n 


Les deux premières séries montreraient que les graines ayant perdu leur 
faculté germinative colorent les solutions de potasse et que les graines 
aptes à germer ne colorent pas ces liqueurs potassiques, au moins au-dessous 


É : UE I sn A É PSE 
d’une certaine concentration limite — N. La troisième série, qui prévoit le 
cas de graines fraîches, mais mélangées de bonne apparence et de mauvaise 

A ' Q D REC T'ATESOI 
apparence, donne les mêmes résullats en abaïssant la limite de N à SN: 
Malgré cela, dans la série considérée des solutions, il y aurait encore 
6 ou 7 termes préséntant un degré suffisant de sensibilité et utilisables à la 
reconnaissance des graines pour savoir si elles ont conservé leur faculté 

_germinative ou si elles l'ont perdue. 

Si maintenant, avec ces liqueurs potassiques utilisables, la coloration se 
faisait dans un temps plus court que le temps nécessaire à la germination, 
en employant ces liqueurs, on réaliserait une économie de temps et l’on 


lirerait avantage de l'application de cette méthode dans certaines circons- 
lances. 


PR UT L RS négins … 
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Or, d’après plusieurs essais dans ce sens, la coloration au voisinage de la 
limite, par les graines de 1893, inaptes à germer, apparaît après moins de 
4 heures, alors que la germination des graines fraiches de 1909 ne 
s’annonce nettement qu'après 20 heures ou plus, dans les mêmes conditions 
de milieu. 

Il y aurait donc avantage, dans certains cas, à employer cette méthode. 
Je me contente d’en signaler le principe parce qu’il ne s'applique, en ce 
moment, qu'au Lepidium sativum; mais il pourrait peut-être s'appliquer à 
d’autres plantes, soit avec des solutions potassiques, puisqu'elles sont 
colorées par d’autres graines, comme je l'ai vérifié pour 18 espèces, soit 
avec des solutions d’une autre nature. 


CYTOLOGIE. — Cytologie de Bacillus anthracis. Note (') de M. Henry PÉNau, 
présentée par M. Léon Guignard. 


L'incertitude qui plane encore sur la structure des Bactéries endosporées, 
nous a engagé à reprendre cette étude. Dans une récente Communication, 
nous avions apporté une contribution à la cytologie du Bacillus megathe- 
rium; nous allons aujourd’hui entreprendre celle de Bacillus anthracis. Cet 
organisme, cultivé sur gélose saccharosée, a été fixé et coloré, suivant les 
méthodes que nous avons utilisées pour l'étude de Bacillus megatherium. 

En vue de suivre l’évolution des différentes formations cytoplasmiques, 
nous avons effectué un grand nombre de prélèvements, qui nous ont permis 
par la suite de distinguer cinq stades dans l’évolution : 


6n 19h 20 26h 28h 36h 48h G6oh 66h 80h 
ee ——— —— EE - : — —— 
E: IT, IL, IV Y. 


I. Phase d'indifférenciation cellulaire. — À la sixième heure, le cytoplasme est 
dense, basophile. En poussant énergiquement les régressions, on peut noter parfois 
une structure alvéolaire et, dans quelques éléments, des corpuscules métachroma- 
tiques. ju 

A l’aide de colorations:à la laque ferrique vigoureusement différenciées dans la 
solution d’alun de fer, il est également possible d’apercevoir, dans le cytoplasme, des 
petites traînées sidérophiles granuleuses, ou des amas circulaires, mais plus généra- 
lement de forme irrégulière et qui représentent sans doute l’ébauche du noyau 
futur. | 


3 
(*) Présentée dans la séance du 27 février 1911. 
C.R., 1gu1, 1 Semestre. (T. 159, N° 10.) 80 


CS, DR. 
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IT. Phase nucléaire (12*, 201). — Dans les éléments âgés de 12 heures, le contenu 
de la cellule apparaît alvéolaire, le cytoplasme forme un mince revêtement pariétal, 
renforcé aux extrémités, et entourant une ou plusieurs cavités centrales. Le noyau, 
parfaitement individualisé, se présente sous forme d’un corpuscule homogène, dense, à 
contours nets et précis, se colorant admirablement et sans exception par tous les colo- 
rants nucléaires ; ses dimensions, relativement volumineuses, atteignent presque le 
diamètre transversal du bacille. 

Unique en général, cet organite est situé dans la calotte cytoplasmique de l’une des 
extrémités bacillaires. Il n’est pas rare de rencontrer des cellules binucléées, et même 
multinucléées, qui sont le siège d'une fragmentation scissipare, aboutissant à la mise 
en liberté de tronçons uninucléés. Toutes les fois d’ailleurs qu’une division se pro- 
duit, chaque élément bacillaire est toujours pourvu d’un noyau. Les réseaux baso- 
philes n’apparaissent pas à ce stade. 


III. Phase réticulée (26h, 28h, 36h,48h). — De la 20° à la 26° heure l'aspect morpholo- 
gique interne se modifie du tout au tout. À première vue, .le noyau semble avoir 
disparu, tandis que le cytoplasme s’est creusé de nombreuses vacuoles, en sorte que la 
cellule paraît entièrement divisée en logettes subrectangulaires, souvent même 
juxtaposées sur deux rangées, qui lui donnent un aspect caractéristique. En examinant 
de plus près les préparations, on s'aperçoit cependant que les trabécules qui délimitent 
les alvéoles cytoplasmiques prennent les colorants nucléaires. À ce stade, en 
effet, le noyau est rempiacé par un reticulum basophile diffus qui présente dans 
certains éléments la même structure que celui décrit par nous dans Bacillus megathe- 
rium. I existe d’ailleurs une filiation bien nette entre ce reticulum (réseau chromidial, 
corps central) etle noyau typique appartenant aux cellules du stade IT. Il est, en effet, 
possible de saisir tous les termes de passage entre le reticulum basophile et ce noyau. 
Celui-ei diminue de volume par une sorte de fonte, tandis que les travées du cytoplasme #5 
s'imprègnent de la chromatine diffusée. Le noyau subsiste encore quelque temps sous 
forme d'un fin granule, en rapport avec le système alvéolaire, puis disparaît. Seul le 
réseau chromidial subsiste dans la cellule qu’il envahit presque entièrement. Il semble 
qu'à ce’stade, d’ailleurs, la bactérie, consécutivement à une rénovation de son contenu, 
soit le siège d’une hyperactivité fonctionnelle qui se traduit par l'apparition dans le 
cytoplasme de corpuscules métachromatiques. 


IV. Phase : Sporogenèse (60h, 661). — Chez les organismes qui vont sporuler, les 
processus vitaux se ralentissént, les corpuscules métachromatiques disparaissent. Dans 
certains éléments, il est d’ailleurs possible de suivre de très près les stades successifs 
qui aboutissent à la spore. Les tractus basophiles, dont l’ensemble constitue le 
reticulum, vontse différencier, devenir moniliformes. Cette régression granuleuse des 
trabécules débute par les travées, qui barrent la cellule transversalement, puis se 
poursuit activement à la périphérie de l'élément. Les grains basophiles ainsi constitués 
se rassemblent à l’un des pôles du bâtonnet où ils forment une morula, ébauche 
définitive de la spore future. Souvent aussi, l'orientation des granules, au lieu d’être 
unipolaire, est bipolaire : dans ce cas, les extrémités de la bactérie sont occupées par 
deux amas müriformes qui fourniront ultérieurement les spores ; l'élément sera par 
suite bisporé. Dans cette phase qui précède la sporulation, la chromatine fixe avec 


£ 
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intensité les colorants; les bacilles végétatifs s’effacent en effet, pour peu que les 
régressions soient poussées, tandis que les éléments en voie de sporulation subsistent 
seuls, observation qui est en accord, d’ailleurs, avec ce qu’on connaît sur la basophilie 
des noyaux reproducteurs. 


V. Phase : La spore. — Que la cellule soit uni- ou bisporée, les processus se pour- 
suivent semblablement dans les deux cas. Les contours de la morula basophile vont se 
préciser. Cet organite va se transformer en un corpuscule ovoïde ou circulaire, à 
contenu dense et basophile. La jeune spore est constituée. Elle ne tarde pas à grossir, 
à s’entourer d’une membrane; ses extrémités se cutinisent, tandis qu’elle ne se laisse 
plus pénétrer par les colorants. C’est la spore adulte. A ce stade, le reste de l'élément 
entre rapidement en dégénérescence. La spore est désormais libre dans le milieu 
ambiant, 


Le noyau remarquablement typique, mais transitoire, du Bacillus 
anthracis semble donc participer aux phénomènes de divisions actives de 
la bactérie, à son expansion dans l’espace. Il constitue un noyau trophique; 
son rôle sous cette forme s'arrête là. Pour que la bactérie puisse poursuivre 
son évolution dans le temps, une nouvelle formation apparäît, issue du 
noyau lui-même, qui entre en caryolyse. C’est le reticulum basophile diffus, 


_ véritable système idiochromidial, duquel naît la spore. Nous pensons bien, 


d’après certains indices que nous avons relevés, notamment dans Bacillus 
mycoides, que ce mécanisme, si net dans Bacillus anthracis, est susceptible 
de généralisation et peut être appliqué à un certain nombre de bactéries 
endosporées. | 


ANATOMIE COMPARÉE. — Anomalies de dimensions des oreilles chez les aliénes. 
Note de MM. A. Mani et Léon Mac-Auuirre, présentée par M. Edmond 
Perrier. 


Dans une première série de recherches consignées dans les Bulletins de la 
Société d'Anthropologie de Paris (1910), nous avons pu établir la parité 


de la fréquence des stigmates de dégénérescence dans la population fran- 


çaise en général et dans le milieu des asiles. Ces stigmates perdent par là 
même la plus grande partie de leur valeur symptomatologique. 
Poursuivant notre étude, nous avons mesuré au moyen du compas de 
Bertillon les pavillons auriculaires, droite et gauche, de 4oo sujets, et 
cherché si l’asymétrie dans la longueur des pavillons auriculaires (il existe 
parfois des asymétries de 9"®) pouvant permettre d’être renseigné sur la 
dégénérescence d’un individu. Les chiffres que nous publions ci-dessous 
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montrent que ces asymétries n'ont pas grande valeur au point de vue du 
diagnostic mental. Néanmoins, chez les hommes aliénés, les oreilles sont plus 
fréquemment asymétriques que chez les sujets normaux et 44 fois pour 100 
les oreilles droites sont plus longues que les oreilles gauches. Sur 100 sol- 
dats, l'oreille gauche était plus longue que la droite, au contraire dans une 
proportion sensiblement identique (42 pour 100). 

Mais, tant que nous n’aurons pu compléter nos investigations, nous atta- 
chons peu d'importance à ce fait curieux qui doit être contrôlé sur de nou- 
velles séries. 


Voici les chiffres obtenus : 
Pour 100 


a " — 
femmes femmes 
normales. aliénées, soldats. aliénés. 


Oreilles droites et gauches de longueur égale.... 34 32 35 20 
Oreille droite plus longue que la gauche ......... 23 26 23 44 
Oreille gauche plus longue que la droite......... 45 42 42 36 
Oreille de longueur égale ou différentes de 0,001. 63 59 63 ol 
Oreille droite plus longue que la gauche deo,oo1,. 11 10 12 13 
» » 0,002. 7 9 5 21 
» » 0,008. 0 4 3 7 
» » 0,004. 2 I 3 2 
» y 0,005. (o) I 0 1 
» » 0,006. ï I 0 o 
Oreille gauche plus longue que la droite deo,oo1. 18 17 16 18 
» » 0,002: RTL 14 9 8 
» » 0,003. ù 9 8 3 
» » 0,004. 6 1 4 5 
» » 0,00. 4 J 3 1 
» » 0,006. I 0 2 (0) 
» » 0,009. o (o) 0 L 


Le seul résultat positif mais très intéressant qui résulte de cette vaste 
enquête anthropologique est la fréquence des grandes dimensions du pavillon 
de l'oreille chez les aliënés des deux sexes. Ce fait avait été mis en évidence 
dans la série de mensurations dont nous avons parlé dans une précédente 
Communication. Mais il est rendu tout à fait objectif si l’on prend soin de 
ranger les oreilles étudiées suivant une sériation à 7 termes analogue à celle 
qui est utilisée pour l’enseignement au service d'identité judiciaire de la 
Préfecture de Police. | 

La sériation publiée ci-après révèle l’existence de 38 grandes oreilles 
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sur 100 aliénés contre 21 sur 100 soldats, et 36 petites oreilles chez 100 aliénés 
contre 53 sur 100 soldats du 104° régiment d'Infanterie. 


Sériation à 7 termes de la longueur de l'oreille droite chez l’homme (!). 


P. P. (P.) M. (G.) & a+ 
deæ  de0",051 de0=,057 de0®,061 de 0,064 de 0",067 de 0®,071 
a 0,050 à0,056  à0®,060 à 0,063  à0,066  à0=,070 à 0,076 


inclusivt. inclusivt. inclusivt,  inclusivt.  inclusiv.  inclusiv'. jusqu’à 
Soldats ..... 3 21 29 26 18 2 1 
Aliénés ..... s 13 20 26 24, 12 2 


Sériation à 7 termes de la longueur de l’oreille droite chez la femme. 


Normales... 22 35 19 17 6 T » 
Aliénées,... 4 30 30 26 6 4 » 


La même sériation indique 22 très petites oreilles sur 100 femmes nor- 
males contre 4 sur 100 aliénées de l’Asile de Maison-Blanche. 

Si l’on prend comme moyenne de la longueur de l’oreille droite chez 
l’homme : 0",063, 21 soldats pour 100 seulement ont présenté des dimen- 
sions au-dessus de la moyenne alors que 38 aliénés de Villejuif pour 100 
présentaient ces grandes dimensions. 

Si l’on prend comme moyenne de la longueur du pavillon auriculaire 
droit chez la femme : 0",056, 43 femmes normales seulement dépassent ce 


chiffre qui est dépassé au contraire 66 fois pour 100 par les aliénées de 
l’Asile de Maison-Blanche. 


PATHOLOGIE. — Sur les processus pathologiques aboutissant à la calvitie. Note 
de MM. L. Sriczmanx et L. Brunrz, présentée par M. Guignard. 


On sait que normalement certains leucocytes, après avoir fixé toutes les 
substances inutiles ou nuisibles à l'organisme, les transportent aux organes 
excréteurs auxquels ils cèdent les produits dont ils sont chargés (?). 

Mais, dans certains cas, les processus physiologiques de transport peuvent 


(*) Dans ce Tableau : P exprime petit, (P) légèrement petit, P très petit, 
suivant M moyen, G grand, (G) légèrement grand, G très grand. 

(?) Dans cette Note nous faisons allusion à plusieurs travaux antérieurs (vor les 
Comptes rendus, 16 et 30 janvier 1911; le Bull. de la Soc. franç. de Dermatologie, 
2 février 1911, et les Comptes rendus de la Réunion biol. de Nancy, 13 février 1911). 
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être viciés et les globules sont excrétés au dehors (exocytose), soit directe- 
ment par la peau, soit indirectement par la voie de divers appareils. 

L’exocytose peut être complète ou non, mais, toujours, la première réac- 
tion épidermique à l’action irritative des leucocytes est marquée par de 
l'hyperplasie et de l’hyperfonctionnement. Ce fait est naturel, car toute 
cellule irritée présente une suractivité spécifique. Ainsi, l’épiderme dont le 
rôle est d’opposer une barrière entre l'organisme et le milieu extérieur, 
accroît sa résistance en multipliant le nombre de ses cellules dont le fonction- 
nement exagéré produit l'hyperkératose. 

Or, à l’action irritative des globules chargés de produits toxiques, les 
annexes de l’épiderme (phanères et glandes) réagissent de la même façon. 
Nous en avons trouvé la preuve dans les travaux publiés par Sabouraud 
(1901, 1904, 1910) sur les maladies du cuir chevelu. 

En effet, au cours d’une calvitie en évolution, Sabouraud a remarqué 
dans le derme « un plus grand nombre de cellules migratrices qu’à l’état 
normal ». Or, l’infiltration leucocytaire dermique représente le début d’une 
exocytose, conséquence d’une hyperleucocytose résultant d’une intoxi- 
cation. 

Si l’intoxication est violente et rapide (infection ou intoxication passa- 
gère), les cheveux repoussent immédiatement après leur chute parce que le 
follicule pileux se régénère et qu’ensuite l’organisme n’est plus intoxiqué. 
Si l’intoxication est peu marquée et continue (auto-intoxication, états dia- 
thésiques), la régénération du follicule toujours soumis à l’action irritative 
des leucocytes ne s’effectuant plus qu’un nombre limité de fois, la calvitie 
se constitue. 

Quel est le mécanisme de l'action des leucocytes ? 

L'action irritative de ces éléments infiltrant le derme du cuir chevelu peut se 
manifester à la fois par une action sur l'épiderme, les glandes sudoripares et 
sébacees, et les cellules génératrices du poil. 

La réaction de l’épiderme est marquée par de l’hyperplasie et de l’hyper- 
fonctionnement engendrant une affection desquamante (pityriasis). Les 
squames (pellicules) renferment des leucocytes rejetés au dehors et leur 
présence coïncide souvent avec la chute des cheveux. Les squames sont 
prises alors pour une cause de calvitie. | 

Les glandes sébacées et sudoripares réagissent aussi par hyperplasie et 
hyperfonctionnement. Les premières fournissent une production exagérée 
de sébum (séborrhée) également accusée d'engendrer la calvitie. Les 
secondes donnent l’hyperhydrose si souvent constatée chez les alopéciques. 
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La réaction des cellules génératrices du poil est moins connue, mais il 
semble logique de penser que ces éléments (d’origine épidermique) réagis- 
sent aux actions irritatives comme toutes les cellules de l’épiderme. Naturel- 
lement, les cellules basales considérées engendrent les poils; irritées, leur 
activité s'accroît, mais au lieu de réagir en exagérant leur mode spécial de 
fonctionnement, elles répondent à l’excitation comme le font les cellules 
épidermiques types : elles donnent, en effet, comme on le sait, « des couches 
de cellules indifférentes stratifiées » probablement kératinisées (Sasouraun, 
Prenant et Bouin, 1911). C’est à la suite de ces phénomènes de dégénéres- 
cence du bulbe que les cheveux tombent. 

En résumé, /a calvitie évolutive est sous la dépendance d'un état toxique. Ce 
sont des leucocytes chargés des produits nocifs intoxiquant l'organisme qui, 
cherchant à s'échapper au dehors au travers du cuir chevelu (région de 
moindre résistance), trritent en même temps l'épiderme et ses annexes. A 
l’action des leucocytes, ces formations réagissent par hyperfonctionnement 
(hyperkeratose séborrhée et hyperhydrose) et les cellules génératrices des poils 
présentent de plus une viciation dans leur mode de fonctionnement normal. 
Cette viciation aboutit à la production de couches de cellules indifférentes, 
entrainant par conséquent, grâce à ce mode de dégénérescence du bulbe, la 
chute des cheveux. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De la possibilité de conserver intactes les 
agglutinines dans les bactéries qu’on tue par les rayons ultraviolets. Avan- 
tage de ce moyen de stérilisation pour préparer les émulsions bactériennes 
destinées aux séro-diagnostics. Note de MM. H. Srassano et L. LEMATTE, 
présentée par M. A. Dastre. 


De tout ce qui a été publié sur l’action abiotique des rayons ultraviolets 
et de-ce qui résulte de nos propres recherches sur ce sujet, il apparaît que 
ces rayons arrêtent très rapidement la vie des bactéries et des êtres unicel- 
lulaires en général, avant que les éléments constitutifs de ces derniers, ainsi 
que les produits de leur activité (agglutinines, toxines, diastases) soient 
modifiés sensiblement pour nos moyens d’investigations. 

Il est très aisé de reconnaître si les bactéries tuées par les rayons ultra- 
violets ont conservé la faculté de s’agglutiner en présence de sérum agglu- 
tinant spécifique. On peut, en effet, établir immédiatement, et avec la plus 
grande précision, leur index d’agglutination avant et après qu’elles ont été 
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exposées à cette lumière. Il n’en est pas de même pour mettre en évidence 
la conservation du pouvoir des toxines ou des diastases des bactéries 
irradiées. Cela demande une démonstration beaucoup plus longue et 
complexe. 


Sur différentes émulsions bactériennes (émulsions de bacilles d'Eberth et de 
plusieurs espèces de bacilles paratyphiques) nous avons fait agir dans des conditions 
convenables (exposition très rapide, sous une couche très mince de liquide et à l’abri 
de l’action calorifique de la source lumineuse) les rayons ultraviolets d’une lampe à 
mercure de Westinghouse-Cooper-Hewitt. 

Nous avons fait agir ensuite sur de nombreux échantillons de ces différentes émul- 
sions, prélevés avant et après l’action des rayons ultraviolets, les sérums agglutinants 
respectifs, à des dilutions de plus en plus fortes, allant jusqu'aux dernières limites 
de leur efficacité. Pour les bacilles d'Eberth, nous avons employé un sérum antity- 
phique de cheval qui agglutine jusqu’à &4-, et pour les bacilles paratyphiques du 
groupe B (bacilles de Deus Conradi, Schottmüller, Hurth, etc.) un sérum anti- 
paratyphique agglutinant à =. 

Nous devons ces deux sérums à l’obligeance de M. Besredka, de l’Institut Pasteur. 


A toutes les différentes dilutions de ces sérums avec lesquelles nous 
avons opéré, les bacilles tués par les rayons ultraviolets ont réagi aussi 
bien que les bacilles vivants. L’agglutination est devenue seulement visible 
avec un léger retard dans les échantillons de bacilles irradiés sur les échan- 
tillons de bacilles vivants; de même que les amas de bacilles qui se dépo- 


sent au fond des émulsions tombent un peu plus vite et s’aplatissent un 


peu plus rapidement dans les émulsions vivantes que dans les émulsions 
stérilisées par les rayons ultraviolets. 

Ce retard est beaucoup plus long, et, parallèlement, la séparation des 
amas bacillaires et leur déposition au fond des récipients se font avec 
beaucoup plus de lenteur dans les émulsions de ces mêmes bacilles tués par 
le chauffage à 58°, pendant 1 heure, ou par l’addition ne l’aldéhyde for- 
mique à I pour 100. 

Particulièrement l’aldéhyde formique retarde le phénomène de l’agglu- 
nation et rend les bacilles moins sensibles à l’action des sérums agglu- 
tinants respectifs. 

Nos nombreux essais comparatifs nous permettent donc, ce nous semble, 
d'affirmer que les rayons ultraviolets peuvent tuer les bactéries sans altérer 
sensiblement leurs agglutinines et que ce moyen de stérilisation offre un 
avantage réel sur les autres moyens de stérilisation employés couramment 
dans les laboratoires, notamment dans la préparation des émulsions bacté- 
riennes destinées aux séro-diagnostics. 
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ENTOMOLOGIE. -- Les variations du régime alimentaire chez les Coléoptères 
æylophages de la famille des Bostrychides.. Parallélisme du régime chez 
les Bostrychides et les Scolytides adultes. Note de M, Pierre LESxE, pré- 

-sentée par M. E.-L. Bouvier. 


Les Coléoptères de la famille des Bostrychides sont des xylophages dans 
la plus entière acception du terme. Aussi bien à l’état adulte qu’à l’état de 
larve, ils se nourrissent d’une façon normale des tissus ligneux des végétaux, 
ce dont il est facile de s’assurer en recueillant leurs excréments au moment 
de la défécation et en les soumettant à l’examen microscopique, ou bien en 
examinant le contenu de leur tube digestif. Le bois abattu ou mort sur pied, 
plus ou moins desséché et n’ayant pas subi d’altération, est celui qu'ils 
recherchent, à la condition que ce bois ne soit pas coupé d’ancienne date ni 
mort depuis longtemps. C’est ainsi que, dans les régions tropicales, les bois 
d'œuvre sont très souvent mis hors d’usage au bout de peu de temps par 
les Insectes dont nous parlons. 

Les Bostrychides sont loin d’être exclusifs dans le choix de leurs plantes 
nourricières et l’on ne peut considérer aucun d’eux comme exclusivement 
inféodé à une essence spéciale ('). Toutefois, ils recherchent particulièrement 
le bois des plantes ligneuses appartenant à certains groupes botaniques 
comme les Mimosées et les Bambusacées, et diverses autres essences telles 
que la Vigne et le Ficus carica L. Par contre, il est une famille entière, celle 
des Salicinées, qui semble échapper à leurs attaques. 

Ce qui met en évidence de la facon la plus frappante la polyphagie de 
ces Insectes, c’est qu’on peut observer les mêmes espèces associées dans des 
milieux nutritifs très différents, par exemple l’Heterobostrychus brunneus 
Murr. et le Dinoderus minutus F. se développant côte à côte dans le bois 
des Bambous (?) ou bien dans les tubercules desséchés des Patates (*), Les 

, - 


(1) CF. P. Lesne, La distribution géographique des Coléoptères bostrychides dans 
ses rapports avec le régime alimentaire de ces Insectes. Rôle probable des grandes 
migralions humaines (Comptes rendus, 1* avril 1901). Nous avons fait remarquer, 
dans cette Note, que, par une double exception, les Stéphanopachys sont exclusivement 
phléophages et qu’ils se développent seulement sur les Abiétinées, alors que tous les 
autres Bostrychides se nourrissent normalement du bois des végétaux angiospermes. 

(2) D’après les échantillons de bois attaqués rapportés du Mozambique par Sir John 
Surcouf. 

- (5) D’après des échantillons de Patates attaquées provenant de la Guinée francaise 
et communiqués par M. Ed. Fleutiaux. 


G° R;;"rgrr, t°* Semestre, (LT: 152, N°169:) 81 
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Bostrychides abandonnent parfois, en effet, leurs habitudes xylophages 
pour se jeter sur les réserves féculentes amassées par certains végétaux dans 
leurs tubercules souterrains. Mais ce fait ne paraît se produire qu’à la faveur 
d’une intervention de l'Homme, lorsque les tubercules en question ont été 
partiellement mis à nu et qu’ils ont subi une dessiccation à la suite d’un défri- 
chement par incendie (tubercules de Srilax observés par E.-A. Schwarz, 
1888) ou bien lorsqu'ils ont été extraits du sol et emmagasinés (tubercules 
des Patates, du Manioc, de divers Srwlaæ). Dans les conditions normales, 
ils restent à l'abri des attaques des Bostrychides. 

D’autres organes de réserves sont également la proie de ces Insectes. Dans 
les contrées tropicales et subtropicales, les provisions de graines de céréales 
(blé, riz, mil) sont souvent infestées par une espèce cosmopolite de petite 
taille, le Ahizopertha dominica F. qui arrive à évider complètement les 
grains ('). Dans l'Amérique centrale, le Prostephanus truncatus Horn. 
joue aussi, à l’occasion, un rôle analogue bien qu’étant normalement xylo- 
phage comme le Ahizopertha. Dans ce cas, l’adulte seul est spermophage; 
la larve n’a jamais été rencontrée dans les graines de Graminées, réduits 
sans doute trop exigus pour suffire à son développement. Ici encore, 
l’industrie humaine parait avoir été la cause de la déviation du régime. 

Une autre particularité du régime des Bostrychides, particularité égale- 
ment propre à l'adulte, a, sans doute, une origine toute différente. Dans 
certaines conditions, non encore définies, les adultes des deux sexes 
entament les jeunes pousses pleines de vigueur et les rameaux vivants des 
plantes ligneuses, et pénètrent à leur intérieur en ÿ creusant un canal longi- 
tudinal; mais ils ne leur confient pas leur progéniture. Le fait est bien connu 
chez le Schistoceros hamatus F. (?), de l'Amérique du Nord. Il a été observé 
aussi chez d’autres espèces telles que les Schistoceros cornutus all. et Tetra- 
priocera tridens F., de l'Amérique centrale (E.-A. Schwarz, 1888) et chez 
les Apate monachus F. et À. terebrans Pall., de l'Afrique tropicale et des 
Antilles. Les-observations de Camerano (1880, 1881) sur le Sinoxylon per- 
forans Schrank attaquant la Vigne en Italie, observations révoquées en 
doute par A. Dei (188r), ont trait probablement à des faits analogues. Il 


(1) On a vu la même espèce causer des dégâts importants dans les provisions de 
« biscuit de mer » (De Léseleuc in Annuaire entomologique de Fauvel, année 1878, 
p- 108). s 

(?) CF. P. Lxsne, Revision des Coléoptères de la famille des Bostrychides, 3° Mé- 
moire, p. 514-517 (Ann, de la Soc. ent. de Fr., année 1898). 
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est assurément curieux de voir des Insectes, qui sont essentiellement des 
mangeurs de bois mort, se jeler ainsi sur des tissus ligneux en voie de crois- 
sance et gorgés de sucs. Il semble qu'un tel changement dans le régime soit 
attribuable à un retour à des habitudes perdues depuis longtemps par les 
Bostrychides. | 

IL est intéressant de constater que la même particularité-s’observe chez 
des Coléoptères d’un groupe tout différent, les Scolytides, qui, eux, sont 
restés dans la plupart des cas des xylophages de bois if ou fraichement 
coupé. Tous les forestiers connaissent les dégâts causés aux Pins par le 
Myelophilus piniperda L. dont les adultes taraudent et font mourir les jeunes 
pousses, puis vont déposer leurs œufs sous l'écorce du tronc des mêmes 
arbres. Ce cas n’est pas isolé. G.-A. Poujade a vu au Jardin des Plantes le 
Scolytus intricatus Ratz. creuser les jeunes pousses du Chêne; J. Künckel 
d'Herculais à recueilli à Saint-Gobain des branches de Krènes hyper- 
trophiées à l’aisselle des rameaux, à la suite des mangeures de l’Hylesinus 
vartus F.; nous-même avons observé l’Hylesinus vestitus Muls. creusant les 
plus jeunes pousses du Pistachier (Pistacia vera), et le Phlæosinus thuyæ 
Perr. pénétrant dans les ramifications les plus grêles des ThAuyas, pousses 
absolument incapables dans l’un et l’autre cas de donner asile aux couvées 
de ces espèces. 

Il existe donc chez les Scolytides comme chez les Bostrychides, un ingtinet 
poussant l’adulte à attaquer les jeunes rameaux uniquement pour s'en 
nourrir. Chez les uns comme chez les autres, il s’agit, selon toute probabilité, 
d’un retour à des habitudes antérieures. La préférence que les Scolytides 
phléophages donnent au tronc et aux branches d’un certain diamètre pour 
déposer leurs œufs, aura été amenée simplement par l’économie de temps et 
de dépense d'énergie réalisée par le forage d’une galerie de ponte capable 
de recevoir à la fois une nombreuse couvée sans nuire au développement 
ultérieur de celle-ci. Chezles Bostrychides, le processus d’origine du régime 
alimentaire normal est plus obscur et sans doute plus complexe. Mais le 
rapprochement qui vient d’être fait avec ce qui se passe chez les Scolyÿtides 
est de nature à éclairer la question. 

Les diverses constatations qui précèdent permettent de dégager les con- 
clusions suivantes : 

_1° Les Bostrychides étant polyphages, la variété de conformation qui 
s’observe chez ces Goléoptères ne peut s'expliquer par une influence spéci- 
fique de l’essence nourricière. 

2° Le régime alimentaire des Booro iles es Éaiere. A leur régime 
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normal ou régime d'élat,auquelils sont merveilleusement adaptés, ces Insectes 
surajoutent deux régimes accessoires : l’un s’observant seulement chez 
l'adulte, lorsqu'il se jette sur les jeunes pousses en voie de croissance ou sur 
les arbres vivants; l’autre existant tantôt chez adulte seul, tantôt également 
chez la larve, lorsque l’un ou l’autre se nourrissent des réserves féculentes 
amassées par certains végétaux. Le premier de ces régimes accessoires est 
d’origine vraisemblablement héréditaire. Le second a le caractère d’un 
régime adaptatif récemment apparu et lié à l'existence de Pindustrie 
humaine. 


BIOLOGIE. — Néoformations papillomateuses chez une Annélide (Potamilla 
torelll Mmg). Note de MM. F. Mesuis et M. Cauirery, présentée 
par M. E. Roux. 


- 


On connaît des tumeurs dans les diverses classes de Vertébrés ; chez les 
Poissons, en particulier, on en a signalé des types les plus divers, des béni- 
gnes et des malignes. Chez les Invertébrés, on n'a jusqu'ici, à notre con- 
naissance, rien rencontré de comparable. On a cité des proliférations cellu- 
laires anormales sous l’action de parasites, mais elles sont limitées à une 
certaine multiplication de cellules épithéliales, pouvant revèlir un type 
spécial, à des proliférations de tissu conjonctif, tout au plus à des sortes de 
granulomes. Nous signalons ici une réaction d’une nature différente. C’est 
une prolifération qui, par sa forme, rappelle les papillomes des Vertébrés ; 
la structure en est différente en ce qu'ici, seul le tissu mésodermique 
prolifère. 

La néoformation en question se produit chez une espèce d’Annélide () 
Polychète de ia famille des Sabelliens, Potamilla torelli, à l'anse Saint- 
Martin (près le cap de la Hague). Les dissépiments et le mésentère partagent 
le cœlome de ce ver en cavités mélamériques symétriques, formant autant 
de paires qu’il y a de segments, et tapissées intérieurement par un endothé- 
: lium mésodermique à cellules aplaties soutenu par une charpente conjonc- 
Livo-musculaire. | 

Dans quelques-uns de ces compartiments cœlomiques (correspondant 


(1) Nous avons observé également un autre exemple de tumeur typique chez un 
Oursin (£ehinocardium cordatum) de Wimereux. 
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chacun à la moitié droite où gauche d’un segment), le mésoderme prolifère 
et les parois s’épaississent. Sous l’aspect le plus frappant, on voit des 
bourgeons digitiformes pärtant des parois, surtout des parois latérales, se 
diriger perpendiculairement vers le centre de la cavité. Ils sont constitués 
par une couche de cellules mésodermiques élevées, assez serrées les unes 
contre les autres; dans l’axe s’insinue souvent un prolongement de la 
charpente conjonctivo-musculaire. Ces bourgeons peuvent se ramifier. Ils 
atteignent parfois la paroi opposée à celle où ils ont pris naissance; ils 
peuvent rencontrer enfin ceux partis de la paroi opposée et les ramifications 
s'intriquent dans le centre. Certains de ces bourgeons sont ainsi parallèles 
aux plans des dissépiments et sur les coupes donnent, s’ils vont de là 
somatopleure à la splanchnopleure, l'illusion de dissépiments supplémen- 
taires; l'examen de coupes successives permet de rectifier cette fausse inter- 
prétation. | 

Ces formations se rencontrent dans un certain nombre d'individus et, chez 
chacun d’eux, plusieurs demi-somites, droits ou gauches, distribués sans 
ordre, sont atteints. | | 

L’ensémble de ces dispositions rappelle un papillome. Quelle en est la 
cause? La grande majorité des segments modifiés renferment le parasite 
que nous avons décrit (') sous le nom d’Haplosporidium potamille, aux 
divers stades de son évolution : au début, on n’en trouve qu'un plasmode 
unique, de pelite taille; à la fin, la cavité est en grande partie obstruée par 
une masse de spores müres entourée d’une mentbrane épaisse, Dans le 
premier cas, les bourgeons sont lopographiquement indépendants de 
l'Haplosporidie; dans le second, le parasite se moule en quélque sorte 
autour des bourgeons qui semblent le traverser, rapports de contiguïté dus 
à l’exiguïté de la cavité. Le demi-somité modifié a augmenté alors notable- 
ment de volume, fait saillie Sur le profil de PAnnélide et se distingue à Poil 
nu ou à la loupe. En outre, les régions parasitées ont une teinte spéciale 
(le parasite est blanc opaque, les bourgeons sont jaune orangé). L'appa- 
rence de l’ensemble rappelle donc une tumeur. 

Il ÿ a en général parallélisme entre l’évolution du parasite et celui de la 
prolifération, Nous avons ainsi observé un stade initial où le parasite 
n'avait que quelques noyaux et où le mésoderme commençait seulement 


(!) Cauzzery et Mssxir, Recherches sur les Häplosporidies (Arch. Zool. èxpér., 
4e série, t1V;01905 jvoiropatus } 
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à se modifier. La présence du parasite entraine toujours la modification du 
mésoderme (!). | 

Mais nous avons observé aussi un certain nombre de cas de prolifération 
où, malgré des recherches attentives sur des coupes sériées, nous n'avons pu 
déceler le parasite. 

: Deux explications sont possibles : ou le parasite n’est pour rien dans la 
prolifération, ou il en est la cause, mais il a disparu. C’est cette seconde 
hypothèse qui a nos préférences, parce que seule elle explique la localisation 
constante du parasite dans des segments modifiés, et qu’en outre nous avons 
trouvé dans un segment nettement modifié une masse parasitaire en voie 
de régression manifeste. 

Les deux hypothèses conduisent d’ailleurs à des conclusions intéres- 
santes. Dans la première il s'agirait d’une réaction mésodermique indépen- 
dante de la présence de tout agent figuré, au moins reconnaissable sur les 
préparations: | 

Dans la seconde, que nous adoptons, elle est déterminée par un Proto- 
zoaire, mais paraît capable de continuer même quand l’irritation causée par 
le parasite a disparu, ce qui rapprocherait ces productions de l’allure des 
tumeurs proprement dites. 

L’Haplosporidie n’est pas le seul parasite cœlomique de la Porté 
Parfois (certaines années plus que d’autres) elle est accompagnée dans les 
mêmes segments par une levure à asques aciculaires (*) dont nous ayons 
également signalé l'existence (*), et qui forme souvent des masses consi- 
dérables autour des plasmodes haplosporidiens. 

La réaction papillomateuse n'offre rien de spécial dans ces cas de double 
parasitisme; nous ne croyons donc pas devoir attribuer à la levure autre 
chose qu'un rôle adjuvant possible dans sa genèse. Potamilla tend à emmurer 
l'Haplosporidie, tandis qu’elle englobe dans des phagocytes des éléments 
isolés de la levure, formant ainsi des granulomes comme ceux que pro- 


(1) Nous rapprochons de ces faits les observations de Marianne Plehn (2° Confér. 
internat. pour l'étude du ‘cancer, Paris, oct. 1910) qui a décrit, chez un poisson 
‘ Cyprinide du genre Leuciscus, une formaén adénomateuse semblant bien due à 

l'action d’une Myxosporidie du genre Myxobolus. ART 

(?) Forme très voisine des Monospora étudiés par Metchnikoff ( Vir Chow’ s Ar chis., 
t. XCVI, 1884) chez les Daphnies. 4 t 
- (5) Assoc. franc, Avance. Se:, Congrès Boulogne, 1899. L'un de nous: a observé 
des formes tout à fait semblables dans les Copépodes pélagiques à Wimereux. 


L rs . 
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voquent de nombreux parasites chez les: Invertébrés.. Cette. différence 
accentue le caractère spécifique de la réaction PAR REES sur 1 tie 
nous avons voulu attirer l'attention. 


ZOOLOGIE. — Sur une (a die sans- Gnidoblaste (Paramyxa 
paradoxa, n. g., n. sp.). Note de M. Évouan Carton, présents 
par M. Yves Delage. + & - 


Le nom de Cridosporidies, proposé par Doflein en 1901, désigne l’en- 
semble des protistes parasites répartis entre les trois groupes des Microspori- 
dies, des Myxosporidies etdes Actinomyxidies dont les caractèréscommuns 
peuvent être résumés ainsi : 1° Dans la spore, une, deux (quatre), ou trois 
capsules urticantes à filament spiral dévaginable, formant chacune avec sa 
matrice cytoplasmique nucléée un cnidoblaste. 2° Protégeant le germe, 
une enveloppe formée de deux ou trois pièces ou valves, ayant valeur cellu- 
laire (cellules valvaires ou pariétales). 3° Unissant les spores entre elles 
(au moins dans les deux derniers groupes) une masse cytoplasmique nucléée 
résiduelle, ou corps du pansporoblaste. Cnidoblastes, cellules valvaires et 
reliquat pansporoblastique sont des éléments purement somatiques qui n’ont 
point d’équivalent morphologique chez les autres Protistes et qui font con- 
sidérer les Gnidosporidies comme.un groupe parfaitement défini, aussi 
fermé, aussi homogène, écrivaient récemment pie et Duboscq, que celui 
des Hfhdotiés ciliés. 


Le parasite qui fait l'objet de cette Note, présente un développement en tous points 
comparable à celui des autres Cnidosporidies, Mais sa spore estremarquable par l’exis- 
tence d’une seule cellule pariétale et l'absence de cnidoblaste, ce qui constitue, je 
crois, une exceplion unique dans la classe, 

Je V observe depuis plusieurs années, à Banyuls-sur- _Mer, dans une larve pélagique 
d’Annélide polychète, à nombreux métamères, assez commune dans le plancton 
littoral durant toute la belle saison. Je n'ai pu jusqu'ici identifier cétté larve qui ne 
paraît pas avoir été décrite. Il pourrait s'agir d'un BpHéliger J'en Fouad une des- 
cription complète dans mon Mémoire définitif, 

Bien visible par transparence, Parqamyæa se présente dans: les cellules intestinales 
sous forme de pansporoblastes à quatre spores fusiformes de 224 de long sur 64 de 
large, groupées parallèlement. Un grand nombre de spores müûrés, isolées, se trouvent 
rejetées dans la lumière intestinale (10). Léur coqué est mince, non réfringente, très 
translucide, en forme de navette, bossue du côté où les spores sont adjacentes dans le 
pansporoblaste, Le germe cytoplasmique, qui est loin de remplir la coque, est cylin- 


7 IT. Bit dé dé: ue dis ce : si: os 
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drique, arrondi aux deux extrémités qui sont coiïflées par deux calottes résiduelles. 
Sa surface présente deux striations chliquement croisées. L'espace ménagé entre la 
coque et le germe est occupé par un liquide mucilagineux, | 

Les stades les plus jeunes du développement ou schizontes sont des éléments uninu- 
cléés de 10 de diamètre qui se multiplient par scissiparité (1). 


Les jeunes sporontes (2) se distinguent de ces schizontes par l'existence de deux 
noyaux inégaux, l’un vésiculeux, l’autre compact. Ces noyaux se multiplient (3-4) et le 


sporonte prêt à sporuler possède 8 noyaux vésiculeux et 5 noyaux compacts (5). Il se 


découpe alors en quatre éléments ou futures spores (6). L'un des noyaux compacts, 
avec un peu de cytoplasme, demeure à l’état de reliquat pansporoblastique. Dans 
chacune des futures spores, le noyau compaet se place à la périphérie où s’indivi- 


\ 


dualise, à partir de lui, une couche cytoplasmique dense qui s’étend peu à peu tout 


autour de la spore (6). C’est l'ébauche de la cellule pariétale. Pendant ce temps, l'un 


des deux noyaux vésiculéux régresse (7). La spore devient ovoïde puis fusiforme (8). Le 
noyau pariétal, lui-même en dégénérescence, occupe l’un des pôlés (9): La pellicule 
de la cellule pariétale se sépare de sa masse cytoplasmique, sauf aux deux pôles, du 
fait de la sécrétion d’une substance mucilagineuse qui constitue autour du germe une 
atmosphère protectrice, et qui peut-être favorise sa flottaison. 


D'importantes lacunes subsistent encore dans l’étude du cycle évolutif de 
Paramyxa, surtout relatives aux phénomènes sexuels, dont la nature et Ja 
place dans le cycle des Cnidosporidiessont d’ailleurs toujours en discussion. 
Ses affinités avec celles-ci me semblent cependant hors de doute. Sa sporo- 
génèse est à peu près superposable à celle du Myæobolus Pfeiferi Thél. 
étudié très complètement ces dernières années par Keysselitz et par 
Mercier. ia, 

Chez cette Myxosporidie le sporonte, parvenu à un stade à 14 noyaux, en 
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abandonne deux avec un peu de cytoplasme à l’état de reliquat pansporo- 
blastique, et forme deux spores à six énergides : deux cnidoblastes, deux 
cellules valvaires et un germe binucléé. Chez Paramyæa, il y a quatre 
spores à trois énergides seulement, dont l’une représentée par l’un des 
noyaux vésiculeux est en régression avant la maturité de la spore. Ce noyau 
qui disparaît, au moment même où, dans la spore des Cnidosporidies, se 
constitue le cnidoblaste, ne doit-il pas être regardé comme l’ébauche 
avortée de cet élément? C’est actuellement l'hypothèse la plus plausible 
qu’on puisse faire à son sujet. 

Quoi qu'il en soit, Paramyæxa doit être incorporé à la classe des Cnidospo- 
ridies. Si comparable que soit sa sporogenèse à celle des Myxosporidies, 
celte forme s’écarte dé tous les genres actuellement compris dans cet ordre 
bien homogène, par la structure très spéciale de sa spore. Elle s’en écarte plus 
que ne le font les Microsporidies, qui leur sont reliées par des genres inter- 
médiaires comme Coccomyxa, L. Léger, et Telomyxa, Léger et Hesse, plus 
aussi que les Actinomyxidies, en dépit du ape si complexe et de 
la haute différenciation somato-générative que Caullery et Mesnil ont fait 
connaître chez Sphæractinomyæon Stolci. À moins ue il n’apparaisse que 


- Paramyæa ne doit son organisation très spéciale qu’à son parasitisme chez 


un animal pélagique, et qu’elle se relie aux Myxosporidies ou aux Micro- 
sporidies normales par une série d’intermédiaires, elle sera appelée à être le 
type d’un nouvel ordre de Cnidosporidies, les Pan ydiés, équivalant 
aux trois autres qui constituent actuellement la classe. Et l'introduction 
d’une forme sans cnidoblaste dans cette classe, jusqu'ici si fermée, en ouvre 
l'entrée à des organismes comme les Peltomyces des Blattes dont la spore est 
dépourvue d'appareil urticant, mais protégée par une enveloppe de nature 
cellulaire et que Léger range dans les Mycétozoaires inférieurs, au voisinage 
des Plasmodiophora. C'est un retour partiel vers la conception des Néospo- 
ridies que ce savant et Duboscq ont critiquée tout récemment. 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence de nouveaux gisements lriasiques 
dans la Grèce centrale. Note de M. Carc Rewz, présentée par 
M. H. Douvillé. 


Les calcaires gris à Gyroporelles et à Polypiers que je viens de découvrir 
dans les hautes montagnes centrales de la Grèce moyenne sont des calcaires 
supratriasiques gris dé l'aspect ordinaire des Dachsteinkalke alpins, très 
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répandus dans le massif du Parnasse, et dans lesquels j'ai recueilli, il y a 
quelque temps, des Gyroporella vesiculifera Gümb. et des coraux FhpREe 
triasiques (par exemple Thecosmilia clathrata Emmr.). 

Les Polypiers des calcaires gris du Parnasse caractérisent avant tout 
des calcaires rhétiens, et aussi des calcaires supratriasiques en général. J’ai 
pu constater l’existence des mêmes calcaires dans les montagnes Katavothra 
et sur la crête et la cime du mont Vardussia, 

Les calcaires supratriasiques sont placés ici dans le noyau du pli anti- 
clinal du Vardussia, dont les flancs inclinés très fortement se composent de 
formations mésozoïques plus jeunes (entre autres de calcaires à Rudistes) 
et de Klysch. Les calcaires gris de la cime Vardussia (HE. Ilias) renferment 
surtout des espèces du genre * Sponetmanpha: Le même gisement m'a fourni 
des Gyroporelles. | | 

Dans les monts Katavothra, le même facies des calcaires gris à Polypiers 
se trouve aussi dans les gites supraladiniens de la zone de Saint-Cassian, 
J'ai recueilli dans des calcaires gris, entre Mavrolithari et Haghia-Triada, 
des individus très bien conservés de Margarosnulia Zieteni K]., c'est-à-dire 
d’une espèce caractéristique des Cassianer-Schichten. Sur k. même route, 
j'ai également observé des Megalodontes. | 

Je yeux mentionner encore la présence de calcaires blancs à Gyroporelles, 
dans le Péloponèse central, à la‘ base des Tripolitza-Kalke, par exemple 
près de Alepochori et au sud du Chan-Bakuri. 

Les mêmes calcaires supratriasiques à Gyroporelles ‘sont très répandus 
dans la zone ionienne. Récemment j’ai reconnu ces calcairès à Gyroporelles, 
en Acarnanie occidentale (Xeromeros); ils composent. les cimes les plus 
hautes de ce pays, Bumisto et Hypsili Koryphi. La formation s'étend du 
Bumisto jusqu'au cap Turko Viglia, Le même facies des calcaires blancs 
se développe vraisemblablement jusqu’au Lias HoyER Il est surmonté pa 
le Toarcien et:le Dogger. | 

De nouveaux affleurements de Toarcien et de Dogger ont été observés 
en Acarnanie : 1° au sud-ouest de Zavista et au sud de Kastvitza; 2° sur 
les routes de Zavista à Actos et Komboti. Le Toarcien se compose de 
calcaires noduleux rouges et gris avec les faunes déjà citées par l’auteur 
dans ses publications antérieures. Il en est de même pour les silex à Posi- 
donies et à Aptychus du Dogger supérieur (commençant avec la zone à Par- 
kinsonia Parkinsont) et pour la zone à Harpoceras Murchisonæ, etc. 

Le Toarcien est représenté par des schistes et des silex à Posidonia Bronni 
Voltz, dans les affleurements, près du col Sella (situé au sud du sommet 
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Hypsili Koryphi, à l’ouest de Hagios Persevos, près de Mixafendi et au sud- 
est de Vustri). Il présente le même développement qu’au mont Kurkuli, 
dans l’île de Corfou. | ait 

Les silex à Posidonies du Dogger se trouvent à un niveau plus élevé 
dans ces mêmes localités. 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence du Trias et du Mésojurassique dans le massif 
de Kasan-laïla (Transcaucasie méridionale). Note de P. et N. Boxer, 
présentée par M. H. Douvillé. 


Le Charour-Daralagôz, prolongement du faisceau iranien septentrional 
Karadagh-Elbourz, est le massif montagneux le plus méridional de la Trans- 
caucasie centrale. Nous avons signalé l’an dernier l’existence du Trias et du 
Mésojurassique à son extrémité sud-orientale, dans la gorge de l’Araxe près 
de Djoulfa (frontière russo-persane) (!). Nous avons pu retrouver cette 
année, dans le centre même du massif, des formations de même âge : nous 
les avons observées dans le Soubous-dagh, qui est un rameau d’une altitude 
moyenne de 2500" se détachant avec une orientation sud-est de la chaine 
du Kazan-[aïla, arête principale du Daralagüz. 

Le Trias est constitué par de grandes épaisseurs de calcaires à plongement 
Sud-Est. Il se présente, en série renversée, surmonté de calcaires sans fos- 
siles, puis de calcaires carbonifères à Bellerophon et Fusulinelles, le tout en 
concordance. Il est exactement semblable à celui qui dans la gorge de 
l’Araxe constitue la plus grande partie de la rive russe : ce sont les mêmes 
calcaires généralement marneux, plissotés, se débitant en plaques à surface 
ondulée, et renfermant les mêmes Pseudomonotis du groupe Ps. Clarai, ana- 
logues à celles des « Subrobustus-beds » de l'Himalaya. 

Mais, tandis qu'à Djoulfa ces Lamellibranches ne sont accompagnés que 
de très rares empreintes d'Ammonites indéterminables, les couches du 
Soubous-dagh renferment des Ammonoïdés très abondants. En dépit d'une 
conservation médiocre, leur forme discoïde, leur surface lisse et leurs cloi- 
sons de Cératite à selles arrondies et à trois lobes latéraux denticulés per- 
mettent de les ranger dans le groupe des Meekocératidés caractéristique du 
Trias inférieur de la Province Indo-Pacifique. 

En raison de la position stratigraphique qu’elles occupent à Djoulfa, et 


(*) Comptes rendus, 14 mars 1910. 
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par les Lamellibranches qu’elles renferment à Djoulfa et au Soubous-dagh, 
ces couches se placent au moins à un niveau élevé du Frias inférieur; 
d’autre part, la présence des Meekocératidés du Soubous-dagh interdit de 
les placer plus haut que le Virglorien inférieur. Ces formations semble- 
raient correspondre aux Hedenstroemia-beds du Werfénien supérieur de 
l'Himalaya. Par suite, la,base du Trias ainsi que le Permien seraient repré- 
sentés au Soubous-dagh par les calcaires sans fossiles isolant ces couches 
du Carbonifère, attendu ge toute la série, à partir des calcaires à Fusuli- 
nelles, Se présente ici comme à Djoulfa en continuité et concordance. 

A la partie supérieure, les Ammonoïdés disparaissent, et l’on trouve des 
plaquettes de calcaires marneux, couvertes de petits Lamellibranches et 
Gastéropodes à l’état de moules internes, rappelant tout à fait le faciés du 
Muschelkalk de la Lorraine, de l'Allemagne méridionale et de la Basse 
Provence : ce sont également les mêmes plaquettes qui, près de Djoulfa 
(Darachamski-Post), se trouvent au-dessus des calcaires à Pseudomonots. 

Le Mésojurassique est de tous points identique à celui que nous avons 
signalé l’an dernier près de Negram : les mêmes calcaires gris cendré pré: 
sentent les mêmes formes de Phylloceras, Lytoceras, Oppelia, Parkinsonia, 
Cœlocéras, Perisphinctes, ete.; on retrouvé en particulier Oppelia subradiata 
Sow. et Phylloceras Deslongchampst Brasil (Bajocien supérieur). La faune 
est constituée presque exclusivement par des Ammonoïdés; quelques 
Bélemnites les accompagnent. Le nombre des individus appartenant au 
genre Phylloceras est environ quatre fois plus élevé que le nombre total des 
hdividis des autres genres d’'Ammonites. 

Ces calcaires, à même plongement Sud-Est, constituent des mamelons 
d’étendue restreinte, et, étant donné leur position par rapport au Trias, 
celui-ci paraît les recouvrir, sans qu il soit possible de préciser leurs rela- 
tions stratigraphiques. Toute la série, du Carbonifère au Jurassique moyen, 
semblerait appartenir au flanc inverse d’un pli couché, à une altitude com- 
prisé entre 2000" et 2600". | 

Enfin nous avons rencontré également des formations HE tria- 
siques et mésojurassiques dans le sud du Kazan-Taïla (Asnaburt), où elles 
doivent former le prolongement de celles du Soubous-dagh. 

On trouve donc, dans le sud de la Transcaucasie, en trois points diffé- 
rents s’échelonnant sur une distance de 75{", et à des altitudes variables, 
les mêmes formations appartenant à ces deux périodes. 

Le géosynclinal paléozoïque, qui se trouvait sur l'emplacement de cette 
région, subsistait donc au début de l’ère secondaire. A près la formation des 
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dépôts néritiques de la fin du Paléozoïque, un approfondissement s’y mani- 
feste, et au Trias inférieur s’y accumulent de grandes épaisseurs de forma- 
tions bathyales. La transgressivité du Trias inférieur se traduit donc ici par 
les mêmes faits qüe dans les géosynclinaux de l'Himalaya, de la Salt Range 
et : des Alpes méridionales, 


GÉOLOGIE. — Le Miocène moyen de l'ile de Crète. Note de M. L. Caveux, 
présentée par M. H. Douvillé. 


Les terrains néogènes prennent une part très importante à la constitu- 
tion géologique de l’ile de Crète. Réunis par Raulin, sous le nom de 
« terrains tertiaires subapennins », ils forment en réalité un complexe de 
sédiments marins, saumâtres et lacustres. Les dépôts marins qui en font 
partie s’échelonnent entre l’Helvétien et le: Plaisancien compris. La pré- 
sente Note est consacrée à l'étude du Miocène moyen (deuxième étage médi- 
terranéen de M. Ed. Suess; Vindobonien de M. Depéret). 


Helvétien. — Les formations helvétiennes atteignent leur maximum de 
développement et de différenciation hthologique, dans le Bassin de Candie, 
où elles réalisent trois types distincts : 


1. L'Helvétien est surtout réprésenté par des sédiments détritiques : sables, grès, 
conglomérats et marnés. 

2. Par exception, il affecte le facies récifal. On peut lui apporter plusieurs récifs 
bien conservés, dans le Sud du Bassin (région de Gortyne), et notamment des récifs 
frangeants. 4 

3. Des calcaires presque exclusivement formés de Lithothamnium, et riches en 
Clypéastres, constituent le troisième facies, spécial à la Messara occidentale. 


Sa puissance, très variable, est parfois bien difficile à apprécier, tant la 
limite de l’Helvétien et du Tortonien est mal définie. Là où l'étage est 
essentiellement détritique, il mesure plusieurs centaines de mètres. 

Dans le district de Rethymo, l’'Helvétien figure à l’état de sables et grès 
riches en O. crassissima, avec graviers, conglomérats, calcaires à Lithotham- 
nium, calcaires à Operculines, etc. 

A l'extrémité occidentale de l’île, sa présence a été reconnue dans la 
presqu’ile de Spadha, sous la forme d’argiles, épaisses de quelques mètres 
seulement, avec O. crassissima de taille énorme. 

L'Helvétien existe également à l’est de la Crète, dans le massif de Setia, 
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Îl'est vraisemblable qu'une partie ou la totalité des ConSIpmerers qu'il 
surmonte doivent lui être rattachés. 


Tortonien. — Le Tortonien paraît être l'étage le plus important de tout 
le Néogène de l’île. Dans le Bassin de Candie, où il est le plus typique, ül 
est composé de marnes et de calcaires marneux à Ancillaria glandiformis, 
Pleurotomes, etc. Les marnes sont invariablement bleues ou blenâtres en 
profondeur, et jaunes ou blanches à la surface; d'importants amas de 
gypse, de graviers ou de poudingues leur sont parfois subordonnés. En un 
point, le Tortonien revêt le facies de l’'Helvétien et devient partiellement 
détritique et récifal. Cette réapparition des Polypiers, avec Clypéastres, à 
un niveau bien supérieur à celui des récifs de la région de Gortyne, est en 
tous points comparable à la persistance de la faune helvétienne, dans les 
calcaires tortoniens de la Leïtha, du Bassin de Vienne. J’estime qu’elle est 
absolument indépendante du facteur température et liée de la façon la plus 
étroite au variations bathymétriques de la mer. L’étage mesure envi- 
ron 500"; au Sud, l’Helvétien et le Tortonien réunis ont en moyenne 800" 
de puissance. 

A l’Ouest, on retrouve le Pétoiien marneux et très fossilifère, dns 
le Bassin Rhétymo. Aucune trace n’en a été relevée dans la Crète OCCI- 
dentale. 

A l'Est, la formation tortonienne se poursuit au sud du Lassiti, où j'ai 
évalué à 1 500" l’épaisseur totale du Tortonien, et probablement de l’'Hel- 
vétien resté indéterminé. C’est par suite de l'abondance exceptionnelle des 
conglomérats, qui forment une masse ininterrompue de 800" à 1000" de 
puissance, que le petit bassin de Malia ee au maximum de dévelop- 
pement du Miocène moyen. 

Des marnes bleues et jaunes, associées à diverses roches détritiques, 
représentent l'étage dans le Bassin de Hiérapetra. 

Le Tortonien marneux occupe encore ‘de grands espaces dans le Bassin 
de Setia où sa puissance continue à s’atténuer. A la partie supérieure de 
l'étage, les graviers et conglomérats se multiplient de plus en plus. Toute 
la région est en voie de soulèvement et la grande émersion sarmatique de 
l’île se prépare. 

En résumé, le Tortonien comporte en Crète une très grande variété su 
sédiments : des dépôts pélagiques marneux, rappelant, d’une manière très 
frappante, les marnes de Baden et de Tortone; des calcaires essentielle- 
ment littoraux à Zithothamnium et à Clypéastres, des sédiments détritiques 
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littoraux (poudingues, grès et sables); des calcaires construits et enfin des 
produits d’évaporation: 

L'Helvétien et le Tortonien de l’île de Crète constituent par leur réunion 
un groupe sédimentaire doué d’une remarquable individualité, au double 
point de vue stratigraphique et paléontologique. L'absence de Burdigalien 
marin, la rareté du Sarmatien, la ligne de démarcation extrêmement 
tranchée qui sépare le Tortonien du Pontique et la composition de ce 
dernier étage séparent complétement le Miocène moyen de tous lesterrains 
néogènes de l’ile. 

La liaison intime qui existe entre l'Helvétien et le Tortonien, leur distri- 
bution géographique, identique dans ses principales lignes, la récurrence 
de certains facies dans les deux formations font du Tortonien un facies 
essentiellement vaseux de l’'Helvétien, développé sous l’influence de condi- 
tions bathymétriques dissemblables, conformément aux vues exprimées 
par M. Depéret, dès 1895. En d’autres termes, les caractères de l’'Helvétien 
et du Tortonien de l’ile de Crète légitiment pleinement leur fusion en un 
seul et même système : le Miocène moyen (Vindobonien de M. Depéret). 


GÉOLOGIE. — Sur la structure des Pyrénées occidentales. 
Note de M. Léon Berrranp, présentée par M. Pierre Termier. 


Dans une Note précédente (séance du 20 février dernier) j'ai montré 
que les contours de la feuille Mauléon. de la Carte géologique permettent 
d’y reconnaitre la continuité des nappes nord-pyrénéennes que j'ai décrites 
plus à l'Est, en indiquant qu'il se pose là, à leur sujet, une question nou- 
velle. Tandis que lés nappes B et C doivent normalement s’enraciner dans 
la portion de la zone primaire axiale située au nord des premiers témoins 
de sa couverture méridionale, elles sont là directement superposées, en leur 
bord sud, au Crétacé supérieur de cette série méridionale. Si ces nappes se 
sont bien formées par un charriage vers le Nord, ainsi que je lai admis, 
leur disposition actuelle en cette région occidentale ne peut s’expliquer que 
par un déplacement ultérieur vers le Sud qui les a fait revenir en arrière 
de leurs racines. L'étude attentive de la feuille de Mauléon permet effecti- 
vement, de démontrer t 1° Que la nappe G a été charriée vers le Nord par- 
dessus la nappe B; 2° Quetoutes deux ont acquis leur disposition actuelle en se 
répliant ensemble vers le Sud, comme l'indique la coupe semi-schématique 
ci-après, tracée suivant la ligne LL/ de la carte qui accompagne ma Note 
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précédenté et dans laquelle je n’ai pas voulu préjuger des relations de la 
nappe B et des séries chevauchantes inférieures A et Z. | 
Lorsqu’en effet on étudie, sur la Carte géologique, les rapports des 
nappes Bet C, on y reconnait facilement que les couches secondaires de B 
sont beaucoup plus plissées que la nappe C, de mème que cela à d’ailleurs 
lieu dans toutes les régions plus à l'Est, et qu’elles portent la trace du char- 
riage de C au-dessus d’elles et vers le Nord. Au bord septentrional des mas- 
sifs de Mendibélza et d’Igounce, M. Carez a reconnu que ces couches sont 
habituellement renversées au Nord, et les calcaires liasiques de celte série 
rènversée reposent longuement sur une épaisse masse d’Albien formant le 
sommet d’un repli inférieur de B (ou peut-être de la série A ); cet étirement 
s’accentue mème jusqu'à amener, sur plusieurs kilomètres, le Primaire de C 


à " 
Pic.d'Igounce Vallee de S'Engrace Pic de Lacoura 
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Échelle : 


en contact direct avec cet Albien. Immédiatement au Nord et sur ce même 


substrätum albien, se rencontre une masse indiscutablement charriée du 
Sud et qui correspond à la charnière et au flanc normal d’un repli B', prin- 
cipalement formé par les couches de la série B supérieures au Trias et dont 
le flanc inverse disparu devait évidemment se rattacher à la série renversée 
qui existe sous le front de la nappe C. Or la vallée de Larrau permet de 
constater qu'au-dessous de celle-ci, la surface de la nappe B est presque 
entièrement dépourvué des couches supérieures au Trias, etil est naturel de 
rapprocher ces deux constatations et de penser qu'il y a eu décollement et 
entraînement des couches en question lors de l’avancée de la nappe CG, au 
front de laquelle elles ont produit le bourrelet marginal B’. Celui-ci a d’ail- 
leurs pu rejaillir quelque peu en arrière sur ce traîneau écraseur, et il peut 
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arriver que les poudingues pérmotriasiques de C sémblent s’enfoncer au 
Nord sous une couverture régulière de couches secondaires de la série B. 
C’est évidemment aussi au trainage de la nappe C sur cette série B qu'on 
peut attribuer la formation des plis fortement couchés au nord et des étire- 
ments décrits par M. Carez, que montre celle-ci dans la montagne de 
Layens, le plateau d'Ourdinse, le pic Montagriou, etc. lorsque l'érosion de 
la nappe C l’a misé à nu sur toute sa largeur, à l’est de la terminaison du 
massif d'Igounce. 

- Au bord méridional de celui-ci, la profonde érosion de la vallée de 
Saint-Engrace permet de vérifiér ma seconde proposition, car on y peut 
constater sur la carte que la nappe C rejoint sa racine en profondeur par 
une lame plus ou moins discontinue et renversée qui s'enfonce au Nord sous 
la nappe B. C’est ainsi qu'à mon avis on doit expliquer les témoins des 
poudingues permiens qui existent au sud de Saint: Engrace et aussi les 
lames des mêmes poudingues et de terrains dinantiens que la feuille de 
Mauléon indique, au nord de la vallée, entre le Trias et le Crétacé supé- 
rieur du substratum.:Il en résulte forcément que la nappe B est repliée sur 
elle-même et encapuchonnée dans la nappe C, qu’elle accompagne jusqu’au 
Pic de Lacoura dans son rejet au Sud; là difficulté, reconnue par M. Carez, 
de trouver dans le massif d’'Igounce l’origine du Gothlandien et de l’Ordo- 
vicien qui sont superposés aux poudingués permiens des lambeaux au sud 
de Saint-Engrace, n'existe plus s’ils appartiennent à la nappe B, comme 
leur voisin stratigraphique le Dévonien inférieur de Larrau. Cet important 
rejet des nappes B'et C au sud de leurs racines débute sur la feuille de 
Tarbes : dans son angle Sud-Ouest, se poursuit la masse primaire que j'ai 
indiquée comme devant être la racine de la nappe C, et elle s’y montre 
déjà rejetée au Sud. En outre, de nombreux témoins du Trias ophitique 
de B se rencontrent sur cette racine renversée de C, jusqu'au droit et au 
pied du Crétacé du Pic de Bazès, premier témoin de la couverture méri- 
dionale de la zone primaire axiale. Celle-ci porte aussi la trace de ce rejet 
dans le. coude brusque que font les plis des terrains anciens à l’est de 
Grazost, au delà duquel ils reprennent leur direction habituelle NW-SE,. 

- Il me semble impossibletde séparer ces faits du régime général de chevau- 
chements vers le Sud qui commence à se montrer aux Eaux-Chaudes, où il 
sort manifestement de dessous les nappes en quéstion, et qui se retrouve 
dans la lame cénomanienne, avec témoins primaires à sa base, que M. Four- 
nier a signalée au bord sud-ouest du massif de Mendibelza (la nappe C y 
admet aussi un peu de Cénomanien), entre les poudingues permiens et le 
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Crétacé terminal. Mais si, dans une première analyse, il est naturel de 
parler de mouvements au Sud, il importe de bien préciser que ce n'est là que 
le sens relatif du déplacement des parties superficielles par rapport aux plus 
profondes. Lorsque, sur une carte d'ensemble, on examine l'allure des 
nappes B et C, on constate que leur direction reste remarquablement 
constante et qu’elle ne porte aucune trace de déviation vers le Sud, corré- 
lative de leur rejet par rapport à leurs racines et de leur renversement 
sur le Crétacé méridional. La conséquence qui me semble découler de cette 
constatation est qu’en réalité ce seraient les racines et le subsiratum méri- 
dional de ces nappes qui se sont avancés vers le Nord au-dessous d'elles, comme 
conséquence d'un enfoncement en profondeur (Unterschiebung) de la zone 
primaire axiale où d’une surcompression profonde semblable à celle que 
M. Argand vient de décrire pour les racines des nappes des Alpes Pennines, 

Au lieu de devoir faire intervenir deux sens discordants de poussées dans la 
production des accidents d'âge tertiaire de la tectonique pyrénéenne, ceux-ci 
s'expliqueraient ainsi par des degrés divers et des phases successives de l'action 
d'une même poussée tangentielle, dont l'effet normal et initial a été la produc- 
tion des charriages nord-pyrénéens. La formation résultante des chevauche- 
ments imbriqués vers le Sud a d'ailleurs pu être facilitée, ainsi que je l’ai 
indiqué, par la préexistence, dans les terrains primaires axiaux, d’un 
régime ancien de plis déjetés au Sud. 


SÉISMOLOGIE. — Sur Les trois tremblements de terre des 18 et 19 février 1911. 
Note de M. Louis Fasry, présentée par M. B. Baillaud, 


Le séismographe de l'Observatoire de Marseille, qui indiquait une 
période de calme depuis le 7 janvier, jour où fut enregistré faiblement le 
tremblement de terre survenu en Algérie, vient d’être agité dans la soirée 
du 18 février et la matinée du 19 par trois forts séismes d’origine lointaine, 

La première de ces secousses provient d’un centre très éloigné, environ 
6000", et les renseignements qui peuvent s’y rapporter ne nous sont pas 
encore parvenus. La seconde provient d’un tremblement survenu en Macé- 
doine ; et la troisième d’un tremblement survenu autour de Forli en Jtalie, 
près abs rives de l' Adriatique. 

Les deux premiers de ces séismes ont donné avec beaucoup de netteté le 
tracé ordinaire comprenant les quatre phases classiques: 1° vibrations à 
courte période, 2° ondes plus longues d'intensité médiocre, 3° grandes 
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ondes, 4° partie finale, pendant laquellé le mouvement s'éteint peu à peu. 
Pour le troisième l’origine étant plus proche dé Marseille la durée totale est 
plus courte et les diverses phases sont moins nettement séparées. 

Voici le relevé de chacun de ces séismes : 


Premier séisme du 18 février. — Les vibrations courtes commencent brusquement 
à 185 49 585 temps de Greenwich, elles conservent leur intensité pendant 5 minutes 
puis faiblissent beaucoup. À 18h 53"9° commence la seconde phase, qui se poursuit 
jusqu'à 19 10" 95. À ce moment commencent les grandes ondes lesquelles restent 
intenses jusqu’à 1916"; elles faiblissent alors peu à peu et disparaissent vers 
20! 0%05. L’amplitude des grandes ondes est sur les feuilles de 1°* pour chaque 
composante ; l’amplification ést de 80 environ. 


Second séisme du 18 février. — Les vibrations courtes commencent à 214 38m 55, 
elles durent 2" 40° puis se prolongent mélangées à des ondes plus longues, ce qui con- 
stitue la seconde phase du phénomène, laquelle dure de 21440" 475 à 211 42 205, À ce 
moment commencent les grandes ondes qui restent intenses jusqu'à 21h 47595 ; elles 
faiblissent ensuite peu à peu et disparaissent vers 224 2% 0. 

L’amplitude des grandes ondes est de 1°" comme pour la première secousse. 


Séisme du 19 février. — Les vibrations courtes commencent faiblement à 9 19" 25°, 
elles augmentent un peu d'intensité et durent jusqu’à 7! 20" 18. À ce moment les 
ondes deviennent plus intenses et prennent une période plus longue; elles atteignent 
leur maximum d'amplitude de 721%0$ à 5h22m0$, puis faiblissent et disparaissent vers 
RADEON ù 

Pour ce séisme l’amplitude, plus faible que pour les deux autres, atteint seule- 
ment 2%, 


M. Eux ANrone adresse une Note intitulée : Perspective sur un plan 
horisontal. 


(Renvoi à l’examen de M. Ch. Lallemand.) 


- LEGS FAIT A L’ACADÉMIE DES SCIENCES 
par M. A.-T. LOUTREUIL. 


Avant de clore la séance publique et d'ouvrir le Comité secret, M. le 
Présipenr s'exprime en ces termes : 

Contrairement à nos usages, mais étant donnée l'importance du don fait 
à l’Académie des Sciences par un grand industriel français et un homme 
de bien, M. Loutreuil, je erois devoir communiquer publiquement à 
l’Académie les.dispositions testamentaires qu’il a prises en faveur dé la 
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Science française, et sur l'acceptation desquelles vous aurez à vous pro- 
noncer tout à l’heure en Comité secret. 

Parti pour la Russie comme simple employé, M. Le y transporta 
les perfectionnements de la culture betteravière de son pays natal, la Nor- 
mandie; il y créa successivement des fabriques de sucre et de soude, il 
sut y faire prospérer les mines et s’éleva au rang des plus grands produc- 
teurs de l’Europe industrielle tout en répandant généreusement autour de 
luises bienfaits. Voici la partie de son téstament qui concerne spécialement 
notre Académie : 


Je soussigné, Auguste-Tranquille Loutreuil, fils majeur de défunt 
Jacques-Auguste-Honoré Loutreuil, né à Neuville, près Sées (Orne), domi- 
cilié à Paris, actuellement 18, rue de Lisbonne, désire contribuer au progrès 
des sciences de toute nature, enseignées ou étudiées tant dans divers établisse- 
ments de haute culture scientifique (autres que les Universités auxquelles 
j'ai fait un legs spécial) que par des savants et chercheurs libres. Frappé de 
l'insuffisance de leurs ressources par rapport à celles qui leur sont assurées 
dans d’autres pays (Allemagne, Belgique, États- -Unis), j je désire améliorer 
cette. situation, avec l'espoir que mon exemple sera suivi. 

» Je ne puis fixer à chacun d’eux une attribution déterminée, ne ssachant 
pas F. seront, dans l'avenir, leurs besoins ni leur valeur respectifs, 
certains asbl enrenti d’ailleurs, pouvant disparaître et d’autres se créer. 
Il me semble donc sage de confier la réalisation de mes intentions à l’Académie 
des Sciences de l'Institut de France, qui résume et représente toutes les 
branches de la Science, convaincu qu elle répartira au mieux le montant 
de ma libéraliié. 

» À cet effet, je lègue à l’Académie des Sciences la somme de trois millions 
cinq cent mille francs. Cette somme lui sera versée 10 ans au plus après 
mon décès, par mon légataire universel, sans intérêts jusqu’à cette époque, 


soit en argent, soit en titres français ou étrangers, fonds d’ État ou valeurs : 


industrielles, évalués au cours du jour du versement. Ce délai de 10 ans 
est un maximum, car j'espère que la liquidation de ma succession sera 
effectuée plus rapidement ; en ce cas, le legs sera payé 6 mois après la 
-clôture de ladite liquidation. | j 


» 1° Le revenu annuel de cette somme sera consacré à encourager, dans 
les établissements de haute culture scientifique de Paris et de province 
(autres que les Universités), ainsi que par les savants et chercheurs libres, 
indépendants de ces établissements : le progrès des sciences de toute 
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nature; la création et le développement de l'outillage des laboratoires; le 
développement des collections, bibliothèques et publications savantes; les 
recherches et les voyages scientifiques; la création de cours d’enseignement, 
et à permettre de donner des allocations pécuniaires à des savants, attachés 
ou nor à ces établissements, et dont les ressources sont souvent inférieures 
à leur mérite, 

» 2° L'emploi de ce révenu annuel sera décidé par un Conseïl composé : 
du Président en exercice de l’Académie des Sciences, président; de ses 
deux Secrétaires perpétuels et de trois membres de cette Académie dési- 
gnés, pour trois ans, l'un par les Sections des Sciences mathématiques, 
l’autre par les Sections des Sciences naturelles, le troisième par les Acadé- 
miciens libres. En cas de partage, la voix du président sera prépondé- 
rante. . 

) La décision de ce Conseil sera préparée par un Comité consultatif, 
composé d’un représentant, élu pour trois ans, du Muséum d'Histoire natu- 
relle, désigné par ses professeurs; du Collège de France, désigné par ses 
professeurs de sciences; du Conseil central des Observatoires; du Conseil 
de perfectionnement de l'École Polytechnique; de chacune des Écoles 
vétérinaires d’Alfort, Lyon et Toulouse, choisi par les professeurs de ces 
écoles; de l’Institut national agronomique, désigné par ses professeurs. Le 
Président de l’Académie des Sciences pourra ajouter à cette liste des 
inventeurs ou savants notoires n’appartenant à aucun établissement, et des 
représentants d'établissements scientifiques non dénommés ci-dessus. Ce 
Comité consultatif sera réuni au moins une fois par an par le Président de 
l’Académie des Sciences. Son avis ne liera pas d’une manière absolue le 
Conseil défini re 0 qui décidera en s'inspirant des intentions du 
donateur. 

> 3° Dans le cas où tel établissement de haute culture scientifique juge- 

rail NE ant utile la construction de bâtiments destinés à abriter, 

soit une collection, soit l'outillage d’un laboratoire detravaux ou recher- 
ches scientifiques, et où cette construction ne pourrait être assurée assez 
rapidement par l'État ou la ville intéressée, le revenu de ma fondation 
pourra, si le Conseil l’autorise, être affecté, jusqu’à concurrence de un 
cinquième, à gager un ou plusieurs emprunts contractés par létablisse- 
ment intéressé, à l'effet d'assurer cétte construction. Dans ce cas, la somme 
à consacrer annuellement aux emplois visés par l’article premier sera 
réduite du montant des annuités du ou des emprunts, sans toutefois pouvoir 
jamais l'être de plus de un cinquième ; 
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:» 4% Le présent legs est subordonné à la condition qu'il sera exempt de 
tous droits de mutation au profit de l'État, sauf le droit fixe d'enregistre- 
ment. À défaut de cetté condition essentielle, il serait considéré comme nul 
et ue avenu. À 

» 5° Le montant du présent legs est susceptible d’être éventuellement 
uit aux termes de la disposition objet de mon codicille spécial en date, 
au Faÿet: Sainte Gervais, du treize du courant mois. 


» Fait à Annecy le D juillet D4R 
Signé : A. Lourreuiz. » 


: Codicilles. 


.« Je soussigné Auguste- Trangualle. Loutréuil. LES SERRES 
voulant préciser d'afé manière formelle ma volonté au sujet des legs déjà 
faits ou que je pourrai fairé ultérieurement, arrête ce qui suit: 

» Tous les legs que j'ai faits jusqu’à ce jour et ceux us je pourrai faire 
ultérieurement sont irréductibles. Il n’en est pas de même des trois legs 
importants que j'ai l'intention de faire, savoir : 


»-1® A la Caisse des recherches scientifiques ; 
». 2° Aux Universités de France ; 
»: 3°: A l’Académie des Sciences de l’Institut de France. 


» Si, aprèsacquittement de mes legs irréductibles, l'actif net de ma succes- 
sion ne suffisait pas pour couvrir entièrement ces trois derniers sus-indiqués, 
ils seraient réduits au marc. le franc proportionnellement à leur i impor- 
tance respective. 

. » Fait, écrit et signé de ma main au Fayet-Saint-Gervais, le 13 juillet 
10103 
ve: Signé : Lourreurt. » 


À 4 heures trois quarts l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures un quart. 


Ph.y 1: 


LA 
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BULLETIN BIBLIOGRA PHIQUE, 


OUuYRAGES REÇUS DANS LA SÉÂNCE DU:27: FÉVRIER 1911. 


Mission du SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE. L'ARMÉE pour la mesure d'un: arc de méridien 
équatorial en Amérique du Sud, sous le contrôle scientifique de l’Académie des 
Sciences, 1899-1906; Tome IX : Zoologie; fase, 1: Mammifères, Oiseaux, Trochi- 
lidæ. Paris, Gauthier-Villars, 19113 1 fase. in-4°: 

Les prix Nobel'en 1908, Stockholin., Laptimerie: royale, & P.-A, Norstedt 1909 ; 
1 vol. in-8, 

Biologische Untersuchungen, von Ppofi D'.Gusrar. Deus Pt Eu de 
l’Institut; neue Folge : XV, mit 21 Tafeln, Stockholm; Jéna, Gusiaÿi Fischer; neo; 
1 vol, in-f°. (Hommage de l’auteur.) 

Contribution à l'Histoire de la Chimie, à propos du Livre de M. Tadentars sur 
l’histoire du développement de la Chimie depuis Lavoisier, par A. Corsox. Paris, 
À. Hermann et fils, 1910; 1 vol, in-8°, (Présenté par M, Armand Gautier.) 

M. Term présente une série de publications relatives à la fébioie de M, J. 
RePeLin, | 

|: KuNGLIGA Vrexscars Soctwrerens Î Die Tvähundraärsminne. Upsala, 1910; 
1 vol. in-8°, 

Howarn Tayior Riokerrs y sus trabajos el tabardillo (Tito de Mexico). Mexico, 
1910; 1 vol. in-4°, 

La Machine humaine, par L.-G.-E. Via. Paris, chez l’auteur, 1971 ;,.11vol. in-12. 

Revue scientifique du Bourbonnais et du Centre dela France, publiée sous la 


direction de M. Ennesr Ourvier; 23° année, 1910. Moulins, Étienne Auclaire, 1910; 
1 vol. in-89, : | | 
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ERRATA. 


(Séance du 18 février 19114) : 


Note de M. ABL) Espil, Sur quelques nouveaux sélénites anhydres ! 


- Page 378, ligne 8, au lieu de dans un bb sur PR gi chaufé lire dans un tube 
sur l’oxyde chauffé, : | à 
: Page 379, lignes 8 et 9, au lieu jé le sélénite étais se dissout du ee dun 
refroidissement lent, lire le sélénite se dissout dans l’excès d’anhydride et criställise 
de cette solution par ün refroidissement lent, : 

Page 379, 4° ligne en remontant, au lieu de du'sel néodyme qui est rose; lire du! 
sel de néodyme qui est rose, 


(Séance du 20 février 1911.) 


Communication de M. J. Carpentier, Sur un sphéromètre nets par 
M. Nugues : 


Page 423, rétablir ainsi le Tableau: te : 
Garn. pointes.  Gaärn, billes. 


Flint concave:. pe L Rutfe, AU] ARLAR PER pb tr Wie 85cm, 99 
Outil correspondant ...:::.... BAS. Em 86,07 85em,96 


La détermination directe, par les moyens optiques, du rayon du flint conduisait à 
un nombre compris entre 85,95, et 86°", 
4 


